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A SOU ALTESSE SEREMSSIME 
MONSEIGNEUR 

LE PRINCE 



Mon 



SEIGNEUR, 



N'en déplaife à nos beaux efpnts ,je ne vois 
rien de plus ennuyeux que les épures dedicatobres ; 
6 Votr« Altesse Serenissim^ trouve- 
ra bon, s'il lui plaît jpu je ne Juive point ici lefiyle 
de ces Mejfteurs'lâ , & refiife de mefervir de deux 
ou trois mij érables penfees qui ont àé tournées & 
retournées tant de fois, qu'elles font ujèes de tous 
1rs côtés» Le nom du grand CONDsVeft un nom 
trop glorieux, pour le traiter comme on fait tous Us 
autres noms. Une faut l'appliquer, ce nom Uluflrc y 
au' a des emplois quifoient dignes de lui ; &, pour 
aire de belles chojes,je voudrois parler de le meure 
À la tête d'une armée , pluftôt qu'à la tête d'un li- 
vre ; & je conçois bien mieux ce qu'il eft capable 
défaire , en l oppofant aux forces des ennemis de 
cet Etat , qu'en l' oppofant à la critique des enne- 
mis d'une comédie* 

Cen'cjlpas, MONSEIGNEUR, quelaglo- 
rltufe approbation de V". A, S. ne fut unepuiffante 



EPITRL r 

von pour toutes ces fortes a? } ouvrages 9 & 
nefiit perfuadé dès lumières de votre efprit, 
tque de i "intrépidité de votre cœur , & de la 
tur de votre ame. On fait , par toute la terre > 
Mat de votre mérite n'efi point renfermé dans 
^de cette valeur indomtable , qui fe fait 

* orateurs ch\ ceux mêmes qu'elle Jurmonte ; 

* étend, ce mérite , jufqu'aux connoiffances 
tt fines & Us plus relevées i& que le* déajîons 
re jugement fur tous les ouvrages d'efprit, ne 
Km point d'être fuivies par le fentiment des 
Wicats. Mais on fait aujfi, MoNSEI- 

* U R y que toutes ces glorieufes approbations 
y us nous vanton* au public , ne nous cou- 
*** à faire imprimer , & que ce font des cher 
tot nous difpofons comme nous voulons. On 
dis je > qu'une épître dédie atoire dit tout ce 
(^ pkît 3 & qu'un auteur efl en pouvoir d'aU 
wUsperfonnes les plus auguftes , & de pas 

* leurs grands noms les premiers feuillets de 
f Vr e; qu'il a la liberté de s'y donner 9 autant 

V M , ï honneur de leur eftime , & fe faire 
^Qtefteurs qui nom jamais fongt à. l'être» *.| 
•n'abufirai x MONSEIGNEUR r ni de V0~ 
** » ni de vos bontés 9 pour combattre les 
tors de? Amphitryon , & m' attribuer une gloir 
j e je n'ai peut-être pas méritée ; & je ne prens 
hrté de vous offrir ma comédie , que pour 
v Heu de vous dire que je regarde inccffàment* 
c une profonde vénération, les grandes quali- 
que vous joigne^ aufang augufte dont vous te?- 



4 E P I T R E. 

Ml U jour y G* <pu je fuis > MONSEIGNEUR*" 
avec tout U rejpeflt poJfîbU , & U \ék -imaginable 3 

vu Votrb Altbssb Smevissims , 

Le très-humble , très-obéfflant & très- 
obligé ferviteut , M O L I E R E. 
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AMPHITRYON, 

COMEDIE. 
P R O LOGUE, 

MERCURE , fur un nuage , LA NUIT 
dans un char traîné, dans Voir, par deux 
chevaux. 

MERCURE. 

TOut beau f charmante Nuit , daignez vous arrê- 
ter. . 
Il eft certain fecours , que de vous on defire* 
Et j'ai deux mots à vous dire 
De la part de Jupiter. 
LA NUIT, 
f , . • Àk * aji ! C'eft vous, Seigneur Mercure! 
Qui vous eût deviné là , dans cette poilure } 

*■; . mercure/ 

Ma , foi , me trouvant las , pour ne pouvoir fournir 
Aux dificrens emplois où Jupiter m'engage , 
Je me fuis doucement aflis fur ce hùage ^ 
Pour vous attendre venir. , 
LA NUIT. 
Vous vous moquez ,Mercure,& vous n'y fongez pas* 
Jiéd-il bien à dès Dieux de dire qu'ÎUfont las? 

MERCURE. 
Les Dieux f«tf-ils de fer } 



6 AMPHITRYON/ 

LA NUIT. • • * - 
Non ; mais il faut , fans Ceffis -jfr 

Garder le décorum de la divinité. 

U eft de certains mots dont l'ufage rabaiffe 
Cette fublime qualité ;, 
Et que , pour leur indignité , 
11 eft bon qu'aux hommes on laûTe* 

MERCURE. 
A votre aife vous en parlez ; 

Et vous avez , la belle , une chaife roulante j- 

Où , par deux bons chevaux, en Dame nonchalante j. 

Vous vous faites traîner par tout où vous voulez». 
Mais de moi ce n'eft pas de même ; 

Et je ne puis vouloir , dans mon deftin fatal K 

Aux poètes allez de mal — 

De leur impertinence extrême ♦ 
D'avoir, par une injufteloi 
Dont on veut maintenir l'ufage ," 
A chaque Dieu , dans fon emploi » 
Donne quelque allure en partage, 
Et de me laiÎTer à pied , moi , 
Comme un meftager de village ; 

Moi qui fuis , comme on fait , en terre & dans leiS< 
cieux , 

Le fameux meflager du fouverain des Dieux; 
Et qui , fans rien exagérer , 
Par tous les emplois qu'il me donne > 
Aurois befoin., plus que perfonne , 
D'avoir de quoi me voiturer. 

LA NUIT. 
Que voulez-vous faire à cela ? 
Les poètes font à leur guife* 
Ce n'eJft pas la feule fottife , 
Qu'on voit faire à ces Meflieurs-Ià; 

Mais contr'eux toutefois votre ame à tort s'irrite « 

Et vos ailes aux pieds font un don de leurs foins» 
MERCURE. 
Oui ; mais pour aller plus rite % 



vrologvé: * 

Eft-ce qu'on s'en lafle moins ? 
LA NUIT. 
Laiflbns cela , Seigneur Mercure * ! 
Et fâchons ce dont il s'agit» 
MERCURE. 
C'eft Jupiter , comme je vous l'ai dit , * 
Çui , de votre manteau , veut la faveur obfcurl 
Pour certaine douce aventure , 
Qu'un nouvel amour lui fournit. 
Ses pratiques , je crois , ne vous font pas nouvelles^. 
Bien fouvent pour la terre , il néglige les cieuz ; 
Et vous n'ignorez pas que ce maître des Dieux 
Aime à s'humanifer pour des beautés mortelles * 
Et fait cent tours ingénieux 9 
Pour mettre à bout les plus cruelles* 1 
Des yeux d' Alcméne il a fenti les coups , 
Et , tandis qu'au milieu des Béotiques plaines » 
Amphitryon fon époux 
Commande aux troupes Thébaincs »' 
Il en a prk la forme ; & reçoit , la-deflbus , 

Un foulagement à fes peines , . 
Dans la poflefiion des plaifîrS les plus doux. 
L'état des mariés à fes feux eft propice , 
L'hymen ne les a joints que depuis quelques jouref 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours 
A fait que Jupiter , à ce bel artifice , 

S'eft avifé d'avoir recours. 
Son ftratagême ici fe trouve falutaire. 

Mais , près de maint objet chéri» 
Pareil déguifement feroit pour ne rien faire ; # 
Et ce n'en pas par tout un bon moyen de plaire t> 
Que la figure d'un mari. 
LA NUIT. 
J'admire Jupiter ; & je ne comprens pas 
Tous les deguifemens qui lui viennent en tête* 

MERCURE. 
|1 veut goûter par là toutes fortes d'états ; 
JU fi'cft agir en Dieu qui fl'effc pa* bôtC# 



« AMPHITRYON, 

Dans quelque rang qu'il foit des mortels regardé f 

Je le tiendrais fort miférable , 
S'il ne quittoit jamais fa mine redoutable , 
Et qu'aux faite des cieux.il fut toujours guindé. 
Il n'eft point , à mon gré , de plus fotte méthode , 
Que d'être emprisonne toujours dans fa grandeur ; 
Et fur-tout , aux transports de l'amoureule ardeur » 
La haute qualité devient fort incommode. 
Jupiter qui , fans doute , en plaifirs fe connoît , 
Sait defcendre du haut de fa gloire fupxême ; 
Et , pour entrer dans tout ce qui lui plaît , 
Il fort tout-à-fait de lui-même 9 
Et ce n'eft plus alors Jupiter ouiparoît. 

Paffe encor de le voir , de ce fublime étage » 
Dans celui des hommes venir , 

Prendre tous les tranfports que le cœur peut fournir» 
Et iè faire à leur badinage , 

Si , dans les changemens où fon humeur l'engage , 

À la nature humaine il s'en vouloit tenir. 
Mais de voir Jupiter taureau , 
Serpent, cygne , ou quelqu'autre choie» 
Je ne trouve point cela beau , 

Et ne m'étonne pas fi , par fois , on en caufe. 

MERCURE. 

LauTons dire tous les cenfeurs. 
.Tels changemens ont leurs douceurs 
Qui patient leur intelligence. 
Ce Dieu fait ce qu'il fait auffi bien là qu'ailleurs; 
Et , dans les mouvemens de leurs tendres ardeurs t 
J-es bêtes ne font pas fi bêtes que Ton penfe. 

LA NUIT. 

Revenons à l'objet dont il a les faveurs. 

Si , par fon ftratagéme, il voit fa flamme heureuféy 

Que peut-il fouhaiter , & qu'eft-ce que je puis ? 

MERCUR E. 
Que v*chevawx,pai vous, aux petits pas réduits, 



PROLOGUE. 9 

'our fatisfaire aux vœux de ton ame as no nr e u fc $ 
D'une nuit û délicieufe * 
Faûent la plus longue des nuits ; 
Qu'à fes tranfports vous Sonniez plus d'cfpact* 
fct retardiez la nahTance du jour , 
Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place* 

LA NUIT. 
Voilà fans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m'apprétef 
Et l'on donne un nom fort bonnétf 
Au fervke au'il veut de moi* 
MERCURE. 
Pour une jeune Déefle « 
Vous êtes bien du bon temps ! 
Un tel emploi n'eft banefle 
Que chez les petkes gens. 
Lorfoue, dans un baut rang, on a l'heur de paroitre» 
Tout ce qu'on fait eft toujours bel & bon; 
Et , ftiivant ce qu'on peut être» 
Les chofes changent de nom* 

LA NUIT. 
Sur de pareilles matières 
Vous en favez plus que moi ; 
Et, pour accepter remploi, 
J'en veux croire vos lumières* 
MERCURE. 
Hé , là , là ♦ Madame U Vuit 9 
Ua peu doucement , je vous prie ; ' 
Vous avez dans le monde un bruit 
De n'être pas û renchérie. 
On vous fait confidente , en cent climats divers 9 

De beaucoup de bonnes affaires; 
Et je crois , à parler à fentimens ouverts , 

Que nous ne nous en devons guéres* 

LA NUIT. 
LauTons ces contrariétés ; 
Et demeurons ce que nous fouîmes» 



jo AMPHITRYON, PROLOGUE; 

N'apprêtons point à rire aux homme* | 
En nous dîfant nos vérités. 

MERCURE. 

Adieu. Je vais là bas , dans ma commiifion ,. 
Dépouiller promptement la forme de Mercure» 
Pour y vêtir la figure 
Du valet d'Amphitryon. 
LA NUIT. 
Moi, dans cet hémifphére , avec ma fuite obfcure+ 
Je vais faire une dation. 

MERCURE. 
Bonjour, la Nuit. 
LA NUIT. 

Adieu, MerctlreV 
{Mercure dépendit fin nuage , & la Nuit traverfi Ut 
théâtre, ) 

Fin du Prologue* 





AMPHITRYON, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

S C JÊ. N E P R.EMIER E, 

'•-.:: ---' S O S ï X 

Vl ta là ? rlé ? M a.peur à chaque oa~l 
s'accroît. . . „ 

Meffieurs , ami dé tout lé monde* * 
Àh4 Quelle audace fans féconde *'" 
• De marcher à l'heure qu'il eft ! 
; Que mon maître couvert de gloire- 
■ . ' 'Me joue - ici d'un* vilain* tour l 
QÙQi J.Shpour.fonprochain il avoit quelque amour* 
M'auf dit-il-fait partir par une .nuit fi -noire ? 
Et , pour jne renvoyer annoncer fon retour* 

Et le détail de fa victoire ; 
Ne pouvbhvii pas bien attendre qu'il fût jbur> T 

t •„.. I Sofie , à quelle fervitude • ' 

T.èS jours font-Us àffujettis >• 
,' . Notre fort eft beaucoup plus rude 
' Chez les grandU que chez les'petits» . , 




ir AMPHITRYON, 

Ils veulent que, pour eux , tout foit , dans la nature, 

Obligé de s'immoler. 
Jeux & nuit , grêle , vent, péril , chaleur , froidure. 
Des qu'ils parlent , il faut voler. 
Vingt ans d'aflîdu fer vice 
N'en obtiennent rien pour nous £ 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux* 
Cependant notre ame infenfée 
S'acharne au vain honneur de demeurer près d'eux ; 
Et s'y veut contenter de la fauffepenfee 
Qu'ont tous les autres gens , que nous Tommes heu- 
reux. 
Vers la retraite , en vaîn , la raifon nous appelle, 
En vain notre dépit quelquefois y confent ; 
Leur vue a lur notre séle 
Un afcendant trop puiffant ,* 
Et la moindre faveur d'un coup a'œil careffant 
Nous rengage de plus belle* 
Mais enfin , dans Tobfcurité • 
Je vois notre maifon , & ma frayeur s'évade* 
Il me faudroit pour 1 ambaffade 
Quelque difcours prémédité. 
Je dois aux yeux d'Alcméne un portrait militaire 
Du grand combat qui met nos ennemis à bas ; 
Mais comment diantre le faire , 
Si je ne m'y trouvai pas ? 
N'importe , parlons-en & d'eftoc & de taille , 

Comme oculaire témoin. 
Combien de gens font-ils des récits de bataille t 
Dont ils fe font tenus loin ? 
Pour jouer mon rôle fans peine , 
Je le veux un peu repaifer, ' 

Voici la chambre où j'entre en courier que l'on mène» \ 
Et cette lanterne eft Alcméne « 
À qui je me dois adrefler, 
( Sofiepofefa lanterne à terre* ) ' 

Madame, Amphitryon mon maitre& votre époux..; * 

*9on 9 



COMEDIE. t* 

Bon. Beau début I L'eiprit toujours plein de rot 
charmes , 

M'a voulu choifir entre tout 9 
Pour vous donner avis du fuccès de Tes année»' 
Et du defir qu'il a de ft voir près de vous. 

Ah ! Vraiment , mon pauvre Sofia » 
A te revoir , j'ai de la joie au caur. 

.Madame , ce m'eft trop d'honneur ► 

£t mon deftin doit faire envie. 
Bien répondu ! Comment ft porte Amphitryon .* 

Madame , en nomme de couraje*' 
Dans les «canons où la gloire l'engage» 

Fort bien. Mlle conception I 
Quand riendra-t-il,parJon retour thérmantg 

Rendre mon ame faùsfaiu ? 
Le pluftât qu'il pourra , Madame , aflurément $ 

Mais bien plus tard que Ton cœur ne fouhaite* 
Ah l Mais quel efi l'état ou la guerre l'a mit ? 
j^ue dit-il f Que fait-il ? Contente un peu mon ame* 

11 dit moins qu'il ne fait , Madame » 

Et fait trembler les ennemis. 
Pefte ! Où prend mon ejprit toutes-ces gentillettes h t 

Sue font Us révoltés ? Di-moi , quel efi leurfort ? 
% n'ont pu réfifter , Madame , à notre effort ; 
ftous les avons taillés en pièces» 
Mis Ptérélas leur chef à mort , 
Pris Télébe d'atout ; & déjà , dans le port , 
Tout retentit de nos proueûes» 
Ah ! Quelfuccïe ! O Dieux ! Qui l'eut pu jamais croire f k 
JLaconu-moi , Sofie , un tel événement* 
le le veux oies » Madame ; & fans m'enfter de gloire, 
Du détail de cette victoire 
Je puis parler très-favamment. 
Figurez-vous donc que Télébe* 
Madame , eft de ce côté ; 
( Sçfie marque les lieu* fur fa main. ) 
C'eft une. ville f en vérité , 
Auffi gjtaade quai* que Thébe», 
Tome V. m B 



T* AMPHITRYON, 

La rivière eft comme là. 

Ici nos gens fe campèrent , 

Et l'efpace que voilà , 

Nos ennemis l'occupèrent. 

Sur un haut , vers cet endroit f 

Etoit leur infanterie ; 

Et plus bas , du côté droit , 

Etoit la cavalerie. 
Après .avoir aux Dieux , adreffé les prières , 
Tous les ordres donnés , on donne le lignai ; 
Les ennemis , penfant nous tailler des croupières » 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ; 
Mais leur chaleur par nous fut bien-tôt réprimée, 

Et vous allez voir comme «juoi. 
.Voilà notre avant-garde à bien faire animée; 
Là , les archers de Créon notre roi ; 

Et voici le corps d'armée , 
( On fait un peu de bruit.) 
Qui d'abord... Attendez, le corps d'armée a peur, 
J'entens quelque bruit ce me femble. 



SCENE IL 
MERCURE, SOSIE. 

MERCI/ RE fous la figure de Sofie , fortantdeU 
maifon d Amphitryon» 

SOus ce minois qui lui reflemble , 
Châtions de ces lieux ce caufeur % 
Dont l'abord importun troubleroit la douceur 
Que nos amans goûtent enfemble. x 
S O S I Y* fans voir Mercure* 
Mon cœur , tant foit peu fe rafiure , 
Et je penfe que ce n'eft rien. 
Crainte pourtant de finiftre aventure 9 
filons chez nous achever l'entretien. 



- C O ME DIE. 1/ 

MER CURE à part. 
•' Tu feras plus fort que Mercure » 
Ou je t'en empêcherai bien. 
SOSIE /ans voir Mercure. 
Cette nuit , en longueur , me femble fans pareille. 
Il faut , depuis le temps que je fuis en chemin , 
Ou que mon maître ait pris le foir pour le marin v 
Ou que 9 trop tard , au lit * le blond Phcebus fom-, 
meille , 

Pour avoir trop pris de fon vin, 
MERCURE à part. 
Comme avec irrévérence 
Parle des Dieux ce maraud ! 
Mon bras faura bien tantôt 
Châtier cette infolence , 
Et je vais m'égayer avec lui comme il faut, 
En lui volant ion nom avec fa reflemblance. 
SOSIE apercevant Mercure (Cun ]>eu loin* 
Ah ! Par ma foi , j 'a vois raifon j 
C'eft fait de moi , chétive créature. 
le vois , devant notre Ynaifon , 
Certain homme , dont l'encolure 
- • Ne me nréfage rien de bon. 
Pour faire femblant d'aflurance , 
Je veux chanter un peu d'ici. 

( Il chante. ) 
MERCURE/ 
Qui donc eft ce coquin qui prend tant de licence 

Que de chanter , & m'étourdir ainfi ? 
( A mefure que Mercure parle , la voix' de Sofie s'affoi- 

bUt peu à peu. ) 
Veut»il qu*à l'étriller ma main un peu s'applique? 

SOSIE à part. 
Cet homme § apurement , n'aime pas la mufique* 

mercure; 

% * Depuis plus d'une femaine , 

Je n'ai trouvé peribnne à qui rompre les os ; 
Ia vigueur, de moabras fe perd dans le repos, 

Bij 



*« AMPHITRYON} 

Se je cherche quelque dos V 
Pour me remettre eu haleine» 

SOSlEâpart. 
Quel diable d'homme eft-ce-ci ? 
©e mortelles frayeurs je fens mon ame atteinte* 
Mais pourquoi trembler tant aufli ? ^ 
Peut-être a-t-il , dans Tame , autant que moi d# 
crainte ; 

Et que le drôle parle ainfi , 
Pour me cacher fa peur , fous une audace feinte. „ 
-Oui , oui 9 ne founrons point qu'on nous croie utf 

oifon. 
Si je ne fuis hardi , tâchons de le paroître. 

Faifons-nous du cœur par raifon* 
Il eft feul , comme moi ; je fuis fort ; j'ai boa maitrej. 
Et voilà notre maifon. 

MERCURE, 
fiuïvalà? ' 

SOSIE, 
Moi. 

MERCURE* 



Qui., moi ? 
SOSIE. 



.Courage ,2 



Moi. Courage, SofieM 
MERCURE. 
Quel eft ton fort? Di-moi. 

SOSIE. 

D'être homme, 8; de parte;, 

'Es-tu maître ,ou valet ? 

SOSIE. 

Gomme il me prend envi*} 
MERCURE. 
Où s'adreflent tes pas * 

SOS I E. 

Qù j'aUtffirin-d'alierJ. 



C O M EDIE. *; 

MERCURE» 
Ah! Ceci me déplaît. 

SOSIE. 
J'en ai l'ame'ravieV 
MERCURE. 
Réfolament , par force , ou par amour ,* 
Je veux favoir de toi , traître • 
Ce que tu rais , d'où tu viens avant jour r ' 
Ou- tu vas , à qui tu peux être. 
SOSIE. 
Je fais le bien & le mal tour à tour , 
Je viens de là , vais là , j'appartiens à mon maître* 

MERCURE. 
Tu montres de l'efprit , & je te vois en train 
J>e trancher avec moi de l'nomme d'importance* 
U me prend un defir , pour faire coiraoïflance, 
ue te donner un foufflet de ma main» 
SOSIE. 
A moi-même? 

MERCURE. 
A toi-même ; & t'en Voilà certain* 
( Mercure donne un foufflet àSofie. ) 
S O S I E. 
Ah , ah J C'eô tout de bon ? 

MERCURE. 

Non , ce n'ê'ft que pour rire »' 
Et répondre à tes quolibets. 

SOSIE. 
Tudieu ! L'ami , fans vous rien dire. 
Comme vous baillez des foufHéts 1 

MERCURE. 
Ce font là de mes moindres coups , 
De petits feufftets ordinaires. 

SOSIE. 
Si j'étois aufli prompt que vous • 
Nous ferions de belles affaires* 
MERCURE. 
Tout cela n'efl enec* rien • 

Biij 
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Nous verrons bien autre choie ; 
Pour y faire quelque pairie, 
Pourfuivons notre entretien. 
SOSIE. 

Je quitte la partie. 

MERCURE atiftant Sofit. 

Où vas-tn ? 

SOSIE. 

Que t'importe > 
MERCU RE. 
Je veux favoir où tu vas. 

SOSIE. 
Me faire ouvrir cette porte. 
Pourquoi retiens-tu mes pas } 

MERCURE. 
Si jufqu'à l'approcher tu pouffes ton audace , 
Je fais fur toi pleuvoir un orage de coups. 
SOSIE. 
Quoi ! Tu veux , par ta menace , 
M'empêcher d'entrer chez nous ? 
MERCURE. 
Comment chez nous ? 

SOSIE. 

Oui , chez nous.' 
MERCURE. 

Ole traître! 
Tu te dis de cette maifon ? 
SOSIE. 
Fort bien. Amphitryon n'en tft-il pas le maître * 

MERCURE. 
Hé bien ? Que fait cette raift-n \ 
SOSIE. 
Je fuis fon valet 

MERCURE. 
Toi? 

SOSIE. 
Moi. 
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MERCURE. 

' Sonralet? 
SOSIE. 

Sam doute; 
MERCURE. 

Valet d'Amphitryon ? 

SOSIE. 

D'Amphitryon , de lui. 
M E R C U R E. 
Ton nom eft ? 

SOSIE. 
Sofie. 
MERCURE. 
Hé ? Comment ? 
SOSIE. 

Soft. 
MERCURE. 

Ecoute; 
Sais-tu que de ma main je t'aûomme aujourd'hui J 

SOSIE. 
Pourquoi } De quelle rage eft ton ame faifie } 

MERCURE. 
Qui te donne , di-moi , cette témérité 
De prendre le nom de Sofie ? 
SOSIE. 
Moi? Je ne le prens point , je l'ai toujours porté» 

MERCURE. 
O le menfonge horrible , & l'impudence extrême l 
Tu m'ofes foutenir que Sofie eft ton nom ? 

SOSIE. 

Fort bien. Je le foutiens par la grande raifon 
Qu'ainfi l'a fait des Dieux la puuTance fupréme ; 
Et qu'il n'eft pas en moi de pouroir dire non , 

Et d'être un autre que moi-même* 
MERCURE. 
Mille coups de bâton doivent être le prix 
D'une pareille effronterie. 

Biiij 
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SOSIE èattuptr Mercure* 
Juftice , citoyens. Au fecours , javous prie* 
MERCURE. 
Comment , bourreau , tu lais des crif fc 

SOSIE. 
De mille coups tu me meurtris, 
Et tu ne yeux pas que je crie ï 
MERCURE. 
C'eft ainfi que mon bras . • .. 

SOSIE. 

L'a ftion ne ràut rïea^ 
Tu triomphes de l'avantage 
Que te donne fur moi. mon manque de courage » 
Et ce n'eit pas en ufer bien. 
C'eft pure tanraronnerie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 

De ceux qu'attaaue notre bras* 
Battre un. homme à jeu fur n'eft pas d'une belle aune jj 
St le cœur eu digne de blâme , f 
Contre les gens qui n'en ont pas», 
MERCURE. 
Hé bien > es-tu Sofie à préfent ? Qu'en dis-tu ? 

SOSIE. 

Tes coups n'ont point en moi fait de métamorphofe^ 

Et tout le changement que je trouve à la chofe f 

C'eft d'être Sofie battu. 

MERCURE menaçant Sofie. 

Encor ? Cent autres coups pour cette autre impifcà 

dence. 

S OS I E. 
De grsfce , fais trêve à tes coups*. 

MERCURE. 
Fais donc trêve à ton infolence. 
SOSIE. 
Tout ce qu'il te plaira , je garde le fîlence. 
l» difpute eft par trop inégale entre nous. 
MERCURE. 
Es-tu Sofie encor ? Di , traître j 
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SOSIE. 

Hélas ! Je fuis ce que tu veux* 
Diipofe de mon fort tout au gre de tes vœux j 
Ton bras t'en a fait le maître* 

MERCURE. 

Ton nom étoit SoGe * i ce que tu difois } 
SOSIE. 

H eft vrai , jufqu*ici j'ai crû» la choie claire ; 
Mais ton bâton , fur cette affaire » 
M'a fait voir que je m'abufois. 

MERCURE. 

C*eft moi qui fuis SoC\e , & tout Tbébes l'avoue J 
Amphitryon jamais n'en eut d'autre que moi* - 

S O S I E. 
Toi, Sofie? 

MERCURE. 
Oui , Sofîe ; & , fi quelqu'un s'y joufy 
U peut bien prendre garde à foi* 
SOSIE* part. 
Ciel ! Me faut-il ainfi renoncer a moi-même , 
Et par un impoft eur me voir voler mon nom f 
Que fon bonheur eft extrême 
De ce que je fuis poltron t 
Sons cela , par la mort .... 

MERCURE. 

Entre tes dents , jepeufe *- 
Tu murmures je ne fais quoi ? 
SOSIE. 
Hon ; mais* au nom des Dieux , donne-moi la licence 
De parler un moment à toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 
Mais promets-moi * de grâce * 
Que les coups n'en feront point*. 
Sigaoas une trêve* 
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MERCURE. 

Paffe ; 
Va , je t'accorde ce point. 
SOSIE. 
Qui te jette , di-moi , dans cette fantaifie ? 
Que te revîendra-t-il de m'enlever mon nom ? 
Et peux-tu faire enfin , quand tu ferois démon 9 
Que je ne fois pas moi f que je ne fois Sodé ? 
MERCURE levant le bâton fur Sofie. 
Comment ? Tu peux . . . 

SOSIE. 

Ah ! Tout doux i 
Nous avons fait trêve aux coups. 
MERCURE. 
Quoi ? Pendard , impofteui , coquin • • . » 

SOSIE. 

Pour des injures » 
Di-m'en tant que tu voudras ; 
Ce font légères blefitires , 
Et je ne nven fâche pas. 

MERCURE. 
Tu te dis Sofie ? 

SOSIE. 

Oui. Quelque conté frivole • • » • 
MERCURE. 
Sus « je romps notre trêve , & reprens ma parole* 

SOSIE. 
N'importe. Je ne puis m'anéantir pour toi , 
JEt fouffrir un difcours fi loin de l'apparence. 
*Etre ce que je fuis , eft-il en ta puiuance fr 

Et puis-je cefler d'être moi * 
S'avifa-t-on jamais d'une chofe pareille ? 
Et peut-on démentir cent indices preflans ? 

Rêvai-je ? Eft-ce que je fommeille ? 
Ai-je Fefprit troublé par des transports puifians ? 
Ne fens-je pas bien que je veille ? 
Ne fuis -je pas dans moa bgnfens? 
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Mon maître Amphitryon ne m'a-t-il pas commis • 
A venir en ces lieux vers Alcméne fa femme ? 
Ne lui dois- je pas faire , en lui vantant fa flamme* 
Un récit de Ces faits contre nos ennemis ? 
Ne fuis-je pas du port arrivé tout à l'heure ? 

Ne tiens- je pas une lanterne en main } 
Ne te trouvai- je pas devant notre demeure } 
Ne t'y pari ai- je pas d'un efprit tout humain i 
Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie ? 

Pour m 'empêcher d'entrer chez nous » 
N'as-tu pas fur mon dos exercé ta furie ? 

Ne m'as-tu pas roué de coups ? 
Ah ! Tout cela n'eft que trop véritable V 

Et , plût au ciel , le fût-il moins ! 
Ceffe donc d'infulter au fort d'un miférable ; 
Et laûTe à mon devoir s'acquiter de fes foins» 

MERCURE. 
Arrête ; ou , fur ton dos , le moindre pas attire 
Un affamant éclat de mon jufte courroux* 

Tout ce que tu viens de dire 

Eft à moi' hormis les coups* 
SOSIE. 
Ce matin , du vaifieau , plein de frayeur en l'ame , 
Cette lanterne fait comme je fuis parti. 
Amphitryon , du camp , vers Alcméne fa femme » 
M'a-t.il pas envoyé ? 

MERCURE. 

Vous en avez menti. 
C*eft moi qu'Amphitryon députe vers Alcméne ; 
Et oui , du port Perfique , arrive de ce pas. 
Mdî, qui viens annoncer la valeur de fon bras * 

§uinous fait remporter une victoire pleine.» 
t de nos ennemis a mis le chef à bas. 
C'eft moi qui fuis Sofie enfin , de certitude » 
Fils de Dave , honnête berger , 
"Frère d'Arpaee , mort en pays étranger ; 
Mari de Cléanthis la prude , 
Dont 1 humeur me fait enrager s 
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Cm , «bas Thébe , ai reçu mille coups d'étriviéfe l j 
Sans en avoir jamais dit rien ; 

Jtt jadis , en public , fus marqué par derrière r 
Pour être trop homme de bien» 

SOSIEk à part. 
Il a raifbn. A moins d'être SonV, 
On ne peut pas fa voir tout ce qu'il dit ; 
St , dans l'étonnement dont mon ame eft faifie , 
Je commence , à mon tour , à le croire un petit*. 
En effet; maintenant que je le confidére , ' 
Je vois qu'il a de moi taille , mine , a&oh ;. 
Faifons-lui quelque queftion, 
Afin d'édaircif ce myftére. 
( haut. ) 
Parmi tout le butin fait ftir nos ennemis , 
(Qu'e&ce qu'Amphitryon obtient pour Ton partage J 
MERCURE. *' 

Cinq fort gros diamans en nœud proprement mis , 
Dont leur chef fe paroit comme d'un rare ouvrage* 

SOSIE. 
A qui deftine-t<-il un G riche préfent ? 

MERCURE. 
A fa.femme ; & , fur elle , il le veut voir paroitre* 

SCSI E. 
Mais où 9 pour l'apporter f eft-il mis à préfént ? 

MERCURE. 
Dans un coffret fcellé des armes de mon-maître»- 

S O S I ^basàpart. è 

Il ne ment pas d'un mot , à chaque repartie ; 
Et f de moi , je commence à douter tout de bon*. 
Près de moi , par la force, il eft déjà Sofie ; 
Il pourroit bie&.encor l'être par la raifon. 
Pourtant quand je me tâte, & que je me rappelle* 

Il me femble que je mis moi. 
JE)u puis-je rencontrer quelque clarté fidèle 

Pour démêler ce que je voi l 
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Ce que j'ai fait tout feul , & que n'a va perfonae, 
A moins d'être moi-même 9 on ne le peut fa voir. 
Par cette queftion il faut que je l'étonné $ 
C'eft de quoi le confondre , & nous allons le voïri 

(haut.) 
Lorfqa^oQ étoit aux mains, que fis-tu dans nos teatcte 
Où tu courus feul te fourrer i 
MERCURE. 
D'un jambon ... . . 

SOSIE bas â part. 
L'y voilà! 
MERCURE. 
_ , t Que j'allai dêtetfW # 

Je coupai bravement deux tranches fucculentes , . 

' Pont je fus fort bien me bourrer. 
2& joignant à cela d'un vin que Ton ménage, 
Et dont, avant le goût , les veux fe contentoienc « 
Je pris un peu ae courage 
Pour nos eens qui fe battoient* 
SOS iEiflj à part. 
Cette jpreuve fans pareille 
£n fa faveur conclut bien; 
Et l'on n'y peut dire rien , 
S'il n'étoit dans la bouteille. 
i haut. ) 
5e ne faurois nier , aux .preuves qu'os m'expofe j 
'Que tu jie fois Soifie ; & j'y donne ma voix, 
mais fi tu l'es , dis-moi qui tu veux que je fois j; 
Car encor faut-il bien que f e fois quelque chofew • 
MERCURE.. 
Quand je- ne ferai plus Sofie , 
Sois-Je , j'en demeure d'accord ; 
liais 9 tant que je le fuis , je te garantis mort J . 
Si tu prens cette rantaifie^ 
SOSI E. 
Tout .-cet embarras met mon eiptit fur les dent» 3 • 

Et la snifon à ce qu'on voit s'oppofe. 
Mais il saut terminer «afin ©ai ^uelquo cbofe4 
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Et le plus court pour moi , c'eft d'entrer là dedans* 

MER CU R E. 
Ah ! Tu prens donc , pendard , goût à la baftonnade? 

SOSIE battu par Mercure, 
Ah ! Qu'eft-ce-ci , grands Dieux ! Il frappe un ton 

phis fort ; • 

Et mon dos , pour un mois , en doit être malade. - 
LauTons ce diable d'homme ; & retournons au port* 
O iufte ciel ! J 'ai fait une belle ambaflade ! 

MERCURE/»/. 
Enfin , je l'ai fait fuir ; & , fous ce traitement » 
De beaucoup d'actions il a reçu la peine. 
lâsâs je vois Jupiter , que fort civilement 

Reconduit l'amoureufe Alcméne* ": 



SCENE III. 

JUPITER fous la figure d'Amphitryon , 

ALCMENE, CLEANTH1S, 

MERCURE. 

JUPITER. 

D Etendez , chère Alcméne , aux flambeaux d'ap«? 
procher , 
Ils m'offrent des plaifirs en m'ofTrant votre vue £ 
Mais ils pourraient ici découvrir ma venue 

Qu'il eu à propos de cacher. 
Mon aniour., quegênoient tous ces foins éclatant 
Où me tenoit lié la gloire de nos armes , 
Aux devoirs de ma charge, a volé les inftans 

Qu'il vient de donner à vos charmes* 
Ce vol qu'à vos beautés mon cœur a cehfacré 
I^rroit Ytre feUmét dans la bouche publique j 

Et j'en veux pour témoin unique 

Celle qui peut m'en (avoir gre. 
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ALCMENE. 
le prens, Amphitryon , grande part à la tloire 
Que répandent fur vous \o* illuftres exploits $ 

Et l'éclat de votre viétoire 
Sait toucher de mon cœur les fennbles endroits ; 
Mais 9 quand je vois que cet honneur fatal 
Eloigne de moi ce que j'aime , 
Je ne puis m'empécher dans ma tendrefle extrême » 

De lui vouloir un peu de mal ; 
£t d'oppofer mes vœux à cet ordre fupréme » 

Qui des Thébains vous fait le Général. 
C'eft une douce chofe , après une viétoire , 
Que la gloire où Ton voit ce qu'on aime élevé ; 
Mais , parmi les périls mêlés a cette gloire, 
Un trifté coup , hélas ! eft bien-tôt arrivé. 
De combien de frayeurs a-t-on l'ame bleffée f 

Au moindre choc dont on entend parler ? 
Voit~on , dans les horreurs d'une telle penfée, 
Par où jamais fe confoler 
Du coup dont on eft menacée ? 
Et, de quelque laurier qu'on couronne un vainqueur» 
Quelque part que l'on ait à cet honneur fupréme » 
Vaut-il ce qu'il en coûte aux tendrefles d'un cœur 
Qui peut, à tout jnoment, trembler pour ce qu'il aime} 

JUPITER. 
Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s'auemente, 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé $ 
Et c'eft , je vous l'avoue , une choie charmante 
De trouver tant d'amour dans un objet aimé. 
Mais , fi je l'ofe dire , un fcrupule me gêne # 
Aux tendres fentimens que vous me faites voir ; 
Et , pour les bien goûter , mon amour , chère Alc- 

mcne , 
Voudroit n'y voir entrer rien de votre devoir » 
Qu'à votre feule ardeur , qu'à ma feule perfonoe r 
Je dûffe les faveurs que je reçois de vous ; 
£t que la qualité que j'ai de votre époux , 

Ne fût point ce qui me les donne. 
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ALCMENL 
CVft de cenom , pourtant, aue l'ardeur quimebril* £ 

Tient le droit de paraître aujourj 
Et je ne comprens rien à ce nouveau fcrupule , 
Dont s'embarrafle votre amour* 
J U P 1 T E R. 
Ah I Ce qat j'ai pour vous d'ardeur & de tendrefle» 

Paffe auifi celle d'un époux $ 
Et tous ne favez pas, dans des momens fi doux, 

Quelle en eft la délicateJSe* 
Vous ne concevez point qu'un cœur bien amoureux; 
Sur cent petits égards s'attache avec étude , 
Et fêtait une inquiétude 
De la manière d'être heureux* 
En moi , belle & charmante Alcméne } 
Vous voyez un mari , vous voyez un amant ; 
Mais L'amant feul me touche -, à parler franchement,' 
Et je feus , près de vous , que le mari le gêne. 
Cet amant de vos vœux , jaloux au dernier point ^ 
Souhaite qu'à lui feul votre cœur s'abandonne $ 
Et fa paifion ne veut point 
De ce que le mari lui donne* 
11 veut , de pure fource , obtenir vos ardeurs a 
Et ne veut rien tenir des nœuds de L'hyménée , 
Bien d'un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs » 
Et par qui , tous les jours > de» plus chères faveurs 

La douceur eft empoifonnée* 
Dans le fcrupule enfin dont il eft combattu. 
Il veut , pour fatisraire à fa déltcateifé , 
Que vous le fépariez d'avec ce qui le bleue; 
Que le mari ne foit que pour votre vertu i 
«t que, de votre cœur de bonté revêtu , 
I/amant ait tout l'amour & toute la tendrefleV 
ALCMEN £. 
Amphitryon , en vérité, 
Vous vous moquez de tenir ce langage t 
Et j'aurois peur qu'on ne vous crût pas fag«* 
"Sx de quelqu'un vous étiez écouté» 

JUPITER; 
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JUPITER. 
Ce difcours e% plus ralfonnable •? 
Alcméne • que vous ne penfez ; 
Maïs on plus long féjour me rendroit trop coupable} 
Et , du retour au port , les momens font prefféf • 
Adieu. De mon devoir l'étrange barbarie 

Pour un temps m'arrache de vous ; 
Mais /belle Alcméne • au moins, quand vous verres 
l'époux 9 

Songez à l'amant, je vous prie* 
ALCMENE. 
Je ne dépare point ce qu'unifient les Dieux ; 
Et l'époux & l'amant me font jpt précieux* 



SCENE IV. 

CLEANTHIS, MERCURE. 



CLEANTHÎS à port. 

OCiel! Que d'aimables carefies 
D'un époux ardemment chéri l 
Et que mon traître de mari 
Eft loin de toutes ces tendreffes ! 

MERCURE à pan. 
La Huit , qu'il me faut avertir •' 
N'a plus qu'à plier tous fes voiles £ 
Et , pour effacer les étoiles , 
lit foleil 9 de fon lit , peut maintenant fortir* 

CLEANTHIS arrêtant Mtrwrt. 
Quoi ! Ce& ainfi que l'on me quitte ? 

MER Ct/ll E. 
Et comment donc .} Ne veux-tu pas. 
Que de mon devoir je m'acqiiite l 
Et que d* Amphitryon j'aille fiiivre J les pas * 
Tome V. C 
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CL EANTHI S. 

, - .Mais , avec cette brufquerie •' 

Traître , de moi te îeparer ? 

MERCURE. 

Le beau fujet de fâcherie f 

Nous avons tant de temps enfemble à demeurer* 

CLEANTHIS. 
Mais quoi" ! Partir ainiî d'une façon brutale , 
Sans médire un fèul mot de douceur pour régale ? 
MERCURE. 
Diantre ! Où veux-tu que mon efprit * 
T'aille chercher des fariboles ? 
Quinze ans de mariage épuifent les paroles j 
Et , depuis un long-4§mps , nous nous femmes tout 
dit. 

CLEANTHIS. 
Regarde , traître , Amphitryon , 
Vois combien pour Alcméne il étale de flamme > 
Et rougis , là-deiîus , du peu de paflion 

Que tu témoignes pour ta femme*. 
MERCURE. 
Hé , mon Dieu ! Cléanthis , ils font encore amans* 

IL eft certain âge où tout pafle ; 
Et ce ; qui leur fiéd bien dans ces commencemens , 
En nous , vieux mariés , au r oit mauvaife grâce*. 
11 nous feroit beau voir attachés , face à face , 
A pouffer les beaux fentimens. 
. CLEANTHIS. 
Quoi ! Suis-je hors d'état , perfide , d'efoérer 

Qu'un cœur auprès de moi îoupir&r?' 

ME R C U R E. 
Non , je n'ai garde de le dire ; 
Mais je fuis trop barbon pour oftr foupirer >. 
Et je fer ois tfever de rire. 

CLE AN T H I S. 

Mérites-tu , pendard , cet infîene bonheur , 
De te voir , pour époufe , une femme d'honneurè 
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MERCURE. 
'Mon Dieu ! Tu n'es que trop honnête i 
Ce grand honneur ne me vaut rien* 
r Ne fois point il femme de bien , 
Et me romps un peu moins la tête» 
CLEANTHIS. 
Comment ? De trop bien vivre, on te voit me blâmer? 

MERCURE. 
La douceur d'une femme eft tout ce qui me charme ; 
Et ta vertu fait un vacarme 
Qui ne ceffe de m'aflbmmer. 
CLEANTHIS. 
Il te faudroit des cœurs pleins de fauffes tendreffes « 
De ces femmes aux beaux & louables talens , 
Qui fa vent accabler leurs maris de carefles , 
Pour leur faire avaler l'ufage des galans. 
ME RCURE. 
Ma foi, veux-tu que je te difeî 
Un mal d'opinion ne touche, que les fots ; 
Et je prendrois pour ma devife * 
Moins d'honneur & plus de repos* 
CLEANTHIS. 
Comment ? Tu fouffrirois , fans nulle répugnance » 
Que j'aimafle un galant avec toute licence ? 

ME R C U RE. 
Oui, fi je n'étois plus de tes cris rebattu , 
Et qu'on te vît changer d'humeur & de méthode* 
J'aime mieux un vice commode > 
Qu'une fatiguante vertu. 
Adieu • Cléanthis , ma chère ame > 
Il me faut fuivre Amphitryon. 

CLEANTHISy*«k. 
Pourquoi , pour punir cet infâme % 
Mon cœur n'a-t-il affez de réfolution ? 

Ah ! Que dans cette occafîon 1 , 
J'enrage d'être honnête femme ! 

Fm 4u premier aSa 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

AMPHITRYON, SOS I E. 

AMPHITRYON. 

VIew-ça v bourreau , vien-çà. Sais-tu, maître 
fripon , 
Qu'à te faire affommer ton difcours peutfoffire» 
Et que » pour, te traiter comme je le defire , 

Mon courroux ^attend qu'un bâton*. 

SOSIE. 
Si vous le prenet for ce ton , 
Monfiéur , je n'ai plus rien à dire * 
Et vous aurez toujours raifon. 
AMPHITRYON.^ 
. Quoi ! Tu veux me donner pour des vérités, traître,' 
Des contes que je vois d'extravagance outrés r 

SOSIE. 
Non , je fuis le valet , & vous êtes le maître $ 
Il n'en fera , Monfietrr , qtie ce que vous voudrez^ 

AMPHITRYON. 
Çà , je veux étouffer le courroux qui m'enflamme * 
Et , tout du long , t'ouït fur ta commiffion. 

Il faut , avant que voir ma femme , 
Que je débrouille ici Cette com%fion. 
Rappelle tous tes feus j rentre bien dans ton aftie£ 
Et répons , *n*t pour vnot , à chaque queftion. 
^ \j 5> 1 £• 
Mais , de peur d'incongruité * 
Dites-mi , ée^race , I l'avance > 
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Be quetaîr il vous plaît que ceci (oit traité*. 
Parlêrai-je , Monfieur , félon ma confcience , 
Où comme .auprès des grands , on le voit ufîté J- 

Faut-il dite la vérité». 

Ou bien ufër de complaifance? 
AMPHITRYON. 

Non , je ne te veux obliger 9 
Ço'i me rendre de tout un compte Fort fincére* 
SOSIE. 

Bon. C'eft affez , kûTez-moi faire ; 

Vous n'avez qu'à m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Stu l'ordre que tantôt je t*avois su prefcrire . . . 4 

SOSIE. 

Je fuis parti , les cieux d'un noir crêpe voilés • 
Peftant fort contre vous dans ce fâcheux martyre i 
Et maudiflant vingt fois Tordre dont vous parles» 

AMPHITRYON, 
Comment , coquin ? 

SOSIE. 
Monsieur, vous n'avez rien qu'à dire 
Je mentirai, fi vous voulez. 

amphitryon; 

Voilà comme un valet montre pour nous du zéle^. 
ï aflbns.Sur les chemins que t'e&il arrivé } 
SOSIE. 
D'avoir une frayeur mortelle 
Au moindre objet que j'ai trouvé* 
AMPHITRYON. 
Poltron 4 

S O SI E. 
Eu nous formant , nature a fes caprice!*. 
Dirers penchans en nous elle fait obferver. ( 
Le&uos , à Yexpofer , trouvent nulle délices c. 
Moi , j'en trouve à mecoofervci^ 

AMPHITRYON. JÏ 

Arrirtflt au logis., ». 
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SOSIE. 

J'ai , devant notre porte* 
En moi-même , voulu répéter un petit , 

Sur quel ton , & $e quelle forte 
Je ferois du combat le glorieux récit. 
AMPHITRYON. 
Enfuite ? 

SOSIE. 
On m'eft venu troubler , & mettre en peiné? 
AMPHITRYON. 
Et qui ? 

SOSIL 
Sofie. Un moi , de vos ordres jaloux , 
Çue vous avez , du port , envoyé vers Alcméne; 
Et qui , de nos fecrets , a connoiffance pleine , 
Comme le moi qui parle à vous, 
AMPHITRYON. 
Quels contes ! 

SOSIE. 
Non , Monfîeur , c'efl: la vérité pure # 
Ce moi , pluftôt que moi , s'eft au loris trouvé ; 
Et j'étoïs venu ,je vous jure , 
Avant que je tuffe arrivé. 
AMPHITRYON. 
D'où peut procéder , je te prie , 
Ce galimathias maudit } 
Eft-ce fonge ? Eft-ce y vrognerie ? 
Aliénation d'efprit > 
Ou méchante plaifanterie ? 

SOSIE, 
Nqn , c'eft la chofe comme elle eft ,' 
Et point du tout conte frivole. 
Xrfuîs homme d'honneur /j'en donne ma parole ; 
Et vous m'en croirez , s'il vous plaît. 
Je vous dis , que croyant n'être qu'un feul Sofie * 

Je me fuis trouvé deux chez, nous , 
Et que t de ces deux moi , piqués de jaloufie , 
L'un eft à la maïfon i & Tautrç eilavec vous * 
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Que le moi , que voici , chargé de laflîtude • 
A trouvé l'autre moi frais , gaillard & difpof * 
Et n'ayant d'autre inquiétude , 
Que de battre , & cafter des os» 

AMPHITRYON. 
II faut être , je le conféiTe , 
D'un efprit bien pofé , bien tranquille , bien doux « 
Powfouffrir qu'un valet de chanfons me repauTe. 
^ SOSIE. 
Si vous vous mettez en courroux , 
Plus de conférence entre nous ; 
Vous favez que d'abord tout cefle* 
AMPHITRYON. 
Non « fans emportement je te veux écouter ; 
Je l'ai promis. Mais dis ; en bonne conscience •/ 
Au myftére nouveau que tu me viens conter , 
EfL-il quelque ombre d'apparence ? 
S O S I E. 
Non 9 vous avez raifon ; & la chofe à chaeuit 
Hors de créance doit paroître. 
C'eft un fait à n'y rien connoitre * 
Un conte extravagant , ridicule , importun ; 
Cela choque le fens commun ; 
Mais cela ne laifle pas d'être* 
AMPHITRYpN. 
Le flloyen d'en rien croire , à moins qu'être infenfê£ > 

SOSIE. 
Je ne l'ai pas crû , moi , fans une peine extrême* 
Je me fuis , d'être deux , fenti l'efprit blefle 5 
Et long-temps d'impofteur j'ai traité ce moi-même* 
Mais à me reconnoitre enfin il m'a forcé , 
Vax vu. que c'étott moi , fans aucun (tratagême.;. 
Des pieds , jufqu'à la tête , il eft comme moi fait * 
Beau, l'air noble, bien pris, les manières charmantes^ 
Enfin deux gouttes de lait 
Ne font pas plus reffemblantes ; 
Et , n 'et oit que fes mains (ont un peu trop pefanteSj» 
J'en ferok fort fatts/ait* 



^t AMPHITRYON, 
AMPHITRYON^ 

A (pelle patience il faut que je m'exhorte f 
Mais enfin , n'es-tu pas entré dans la maifon * 
SOSIE. 
Boa , entré } Hé * de quelle forte .*/ 
At-je voulu jamais entendre de raifon } 
Et ne me fuis-îe pas interdit notre porte } 
AMPHITRYON. 
Comment donc ? 

SOSIE. 

Avec un bâton 9 ~ 
C)ont mon dos fent encore une douleur très-fortev 

AMPHITRYON* 
On t'a battu ? 

SOSIE. 
Vraiment ! 
AMPHITRYON. 
Et qui > 
SOSIE. 

Moi. 
AMPHITRYON. 

Toi,tebattre? 
SOSIE. 
Oui , moi. Non pas le moi d'ici , 
Mais le moi du logis qui frappe comme quatre* 

AJVfPHITfcYON. 
Te confonde le ciel de me parler ainfi ! 
SOSIE. 
Ce ne font point des badiiragesV 
Le moi que l'ai trouvé tantôt , 
Siurlemoiqui vous parle , a de grands avantages y 
Il a le bras fort , le cœur haut , 
J'en ai reçu ties témoignages, 
Et ce diable de moi m'a roffé comme il faut *,. ' 
C'*ft un drôle *qui fait des rages*. 

AMPHITRYON. 
Ajohevons* As-tu vu. maiemme A 

sosie; 
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SOSIE. 

Non. 
AMPHITRYON. 

Pourquoi,* 
SOSIE. 
Par une raifon aflez forte. 
AMPHITRYON. 
Qui t'a fait y manquer , maraud ? Explique-toL 

SOSIE. 
Faut-il le répéter vingt fois de même forte ? 
Moi , vous dis-je , ce moi plus robufte que moi , 
iCe moi , .qui s'en de force emparé de la porte * 
Ce moi , qui m'a fait filer doux , 
Ce moi-, qui le feul moi veut être •' 
Ce moi , de moi-même jaloux , 
Ce moi vaillant, dont le courroux 
Au moi poltron s'eft fait connoitre i 
Enfin ce moi , qui fuis chez nous, 
Ce moi , qui s'eft montré mon maître , 
Ce moi , qui m'a roué de coups* 
AMPHITRYON. 
Il laut que ce matin , à force de trop boise « 
Il fe foit troublé le cerveau, 
SOSIE. 
Je veux être pendu , fi j'ai bû que de l'eau ; 

A mon ferment on m'en peut croire. 
AMPHITRYON. 
Il faut donc qu'au fommeil tes fens fe foient portés, 
Et qu'un fonee fâcheux , dans fes confus myftéres « 
T/ait fait voir toutes les chimères, 
Dont tu me fais des vérités. 
SOSIE. 
Tout auflïpeu. Je n'ai point fommeHlé ; 
Et n'en ai même aucune envie* 
Je vous parle bien éveillé , 
J'étois bien éveillé ce matin , fur ma vie ; 
Et bien éveillé même étoit l'autre Sotie , 
Quand il m'a û bien étrillé. 
Tome F. D 
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AMPHITRYON. 

Sui-moi , je t'împofe filence. 

C'eft trop me fatiguer l'efprit. 
ït je fuis un vrai fou d'avoir la patience 
D'écouter , d'un valet , les fottifes qu'il dit. 
SOSIE à part. 

Tous les dîfcours font des fottifes , . 

Fartant d'un homme fans éclat. 

Ce feroient paroles exauifes , 

Si c'étoit un «and qui parlât. 
AMPHfTRYON. 

Entrons fans davantage attendre* 
Mais Alcméne paroît avec tous fes appas ; 
Ea ce moment , fans doute , elle ne m'attend pas. 

Et mon abord la va furprendre. . 



SCENE II. 

ALCMENE, AMPHITRYON, 
CLEANTHlS,SOSIE. 

ALCMENE fans voir Amphitryon» 

A liions' , pour mon époux , Cléanthis , vers les 
Dieux , 

Nous acquiter de nos hommages 5 
Et les remercier des iuccès glorieux , 
Dont Thébes , par fon bras , goûte les avantages. 

( apperccvant Amphitryon* ) 
G Dieux J 

AMPHITRYON. 
FaiTe le ciel , au' Amphitryon vainqueur» 
Avec plaîfîr foit revu de fa femme ; 
Et que ce jour , favorable à ma flamme * 
Vous redonne a mes yeux avec le même cceur 5 
Que j'y retrouve autant d'ardeur 
Que vous en rapporte mon ane ! 



COMEDIE. 9* 

ALCMENE, 

Qtoi ! De retour fi-tôt ? 

AMPHITRYON. 

Certes , c'eil , en ce j<mr , 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage , 

Et ce , Quoi fi-tôt de retour ? 
Eu ces occafions , ireft guéres le langage 

D'un cœur Bien enflammé d'amour. 

Vofois me flatter , en moi-même , 
Que, loin de vous , j'aurois trop demeuré» 
L'attente d'un retour ardemment denré , 
Donne à tous les inftans une longueur extrême } 

Et l'abfence de ce qu'on aime , 
Quelque peu qu'elle dure , a toujours trop duré* . 

ALCMENE, 
Je ne vois • . . 

AMPHITRYON. 

Non , Alcméne , à Ton impatience - 
On mefure le temps en de pareils états ; 

Et vous comptez les momens de l'abfence 
En perfonne qui n'aime pas. 
Lorfque l'on aime comme il faut , 
Le moindre éloignement nous tue ; 
Et ce dont on chérit la vue , 
Ne revient jamais aflez tôt. 
De votre accueil , je le confeffe , 

Se plaint ici mon amoureufe ardeur ; 
Et j'attendois , de votre cœur , 

D'autres tranfports de joie & de tendreffe. 

w ALCMENE. 

" J'ai peine à comprendre fur quoi 

Vous fondez les difcours que je vous entens Aire ; 
Et , fi vous vous plaignez de moi , ' 
Je ne fais pas , de bonne foi , 
Ce qu'il faut pour vous ratisfaire. 
D H 
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Hier au foir , cerne femble , à votre heureux retour* 
^On me vit témoigner une joie aflez tendre ; 

Et rendre aux foins de votre amour., 
'Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d'attendre* 

AMPHITRYON. 
Comment ? 

ALCMENE. 
Ne fis- je pas éclater à yos yeux 
Les foudains mouvemens d'une entière allégrefle? 
Et le tranfport d'un cœur peut- il s'expliquer mieux,. 
Au retour d'un époux qu on aime avec tendrefle ? 

AMP H ÎT RY O N. 
-Que me dites-vous là ? 

A.LCMEN E. 

Que même votre amour » 
Montra de mon accueil une joie incroyable ; 
JLt que , m'ayant quittée à la pointe du jour , 
Je ne vois pas qu'à ce foudain retour m 
Ma furprife foit fi coupable. 
AMHI T R Y O N. 
Eft-ce que du retour que j'ai précipité , 
Un fonge , cette nuit , Alcméne , dans votre ame 

A prévenu la vérité ? 
Et que , .m'ayant peut-être en dormant bien traité, 
Votre cœur fe croit , vers ma flamme j 
Àfiez amplement acqu'itéi 
A L C M E NE. 
^ft-ce qu'une vapeur , par fa malignité , 

Amphitryon , a dans votre ame ," 
Du retour d'hier au foir , brouillé là vérité? 
Et que , du doux accueil duquel je'm'acquitai » 
• Votre cœur prétend a ma flamme » 
Ravir toute l'honnêteté ? 
AMPHITRYON. 
k Cette vapeur , dont vous me régalez , 

Eft un peu , ce me femble , étrange* 

ALCMENE. 
£'eft ce qu'on peut donner pour change 
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Au fonge dont vous me parlez» 

AMPHITRYON. 

À moins d'un fonge , on ne peut pas , fans doute** 
Excufer ce qu'ici votre bouche me dit. 

AL C M E N E. 
A moins d'une vapeur qui vous trouble l'efprit ,.• • 
On ne peut pas fauver ce que de vous j'écoute»' 
AMPHITRYON. 
Laiflbns"un peu cette vapeur , Alcméne./ 

Xlcmene. 

LaiiTons un peu ce fonge , Amphitryon* 

AivrpHirliYoK: 

Sur le fujet dont il eft queftion , 
Il n'e&guéres de jeu , que trop loin on ne mène. 
A L C M E N E. 
Sans doute ; & , pour marque certaine $j* 
Je commence à fentir un peu d'émotion. 

AMPHITRYON. 
Eft-ce donc que, par là , vous voulez effayer ' 
A réparer l'accueil dont je vous ai fait plainte ?" 
A L C M E N E. 
EûVce doxjc que , par cette feinte , * 
Vous denrez vous égayer ?' 
AMPHITRYON. 
Kh l De grâce , ceflbns , Alcméne , je vous prie ; ' 
Et parlons férieufement. 
ALCMENE. 
Amphitryon» c'eft troppoirflerl'amufement ; 
Finirons cette raillerie. 
A M P H I T R Y ON. 
Quoi ! Vous ofez me foutenir en face , 
Que , pluïlôt qu'à cette heure , on m'ait ici pu voir? 
ALCMENE. 
Quoi ! Vous voulez nier avec audace , 
Que , dès hier , en ces lieux t vous vîntes fur le foir^ 2 

AMPHITRYON. 
M« t je yîns hier? 
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ALCMENE. 

Sans doute-} j&, dès devant l'aurore • 
Vous vous en êtes retourné. 
AMPHITRYONS^ 
Ciel ! Un pareil débat s'eft-il pu voir encore ? 
Et qui , de tout cfeci , ne feroit étonné } 
Soûe. 

SOSIE. 

Elle a befoin de fi*grains d'ellébore , 
Monfieur , ton efprit eft tourné. 
AMPHITRYON. 

Alcméne , au nom de tous les Dieux » 
Ce difcours a d'étranges fuites , 
Reprenez vos fens un peu mieux j 
Et penfez à ce que vous dites* 

ALCMENE. 
J'y penfe mûrement auffi , 
Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée* 
J'ignore ouel motif vous fait agir ainfi ; 
Mais , fi la chofe avoit befoin d'être prouvée., 
S'il étoit vrai qu'on pût ne s'en fouvenir pas , 
De qui puis-jc tenir , que de vous , la nouvelle 

m Du dernier de tous vos combats fr 
Et les cinq diamans que portoit Ptérélas 

?u'a fait dans la nuit éternelle ,. 
omber l'effort de votre bras ? 
En pourroit-on vouloir un plus fur témwnare } 
AMPHITRYON. 
Quoi ï Je vous ai déjà donné 
Le nœud de diamans que j'eus pour mon partage » 
Et que je vous ai deftiné } 
ALCMENE. 
Aflurément. 11 n'eft pas difficile 
De vous en bien convaincre. 

AMPHITRYON. 

• Et comment ? 
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ALCMENE montrant U naudde diamant i fa 
ceinture. 

Le Voici* 
AMPHITRYON. 
Sofie ! 

5 O S I £ tirant de fa pocha un coffret* 
Elle le moque , & je le tiens ici > 
Moofieur ; la teinte eft inutile. 
AMPHITRYON regardant U coffret. 
Le cachet eu entier. 

ALCMENE préfintant À Amphitryon U 
neud de diamant. 
Eft-ce une vifion ? 
Tenez. Trouverez-vous cette preuve aflez forte ? 

AMPHITRYON. 
Ah ciel ! O jufte ciel ! 

•ALCMENE. 

Allez , Amphitryon • 
Vous vous moquez d'en uferaela forte % 
Et vous en devriez avoir confufion. 

AMPHITRYON. 
Romps vite ce cachet. 

S O S I E ayant ouvert U coffret* 

Ma foi , la place eft vuide* 
Il faut que* par magie # on ait fû le tirer , 
Ou bien que , de lui-même , il foit venu , fans guide* 
Vers celle qu'il a fû qu'on en vouloit parer. 

AMPHITRYONS^. 
O Dieux , dont le pouvoir fur les choies préfide , 
Quelle eft cette aventure , & qu'en puis- je augures* 
Dont mon amour ne s'intimide ? 
$ O S I E à Amphitryon, 
Si fa bouche dit vrai , nous avons même fort ; 
Et . de même que moi , Monfieur , vous êtes double* 
AMPHITRYON. 
Tai-toi* 

ALCMENE. 
Sur quoi vous étonner fi fort , 
D iiij 
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Et d'où peut naître ce grand troubler* 
AMPHITRYON àpart. 

O ciel ! Quel étrange embarras^ 1 
7e rois des incidens qui patient la nature j 
Et mon honneur redoute une aventure , 
Que mon efprit ne comprend pas* 
ALCMENE. 
Songez-vous , en tenant cette preuve fenfible ^ 
▲ me nier encor votre retour preffé ? 

AMP H I T R Y ON. 
Non j mais , à ce retour , daignez , s'il eft poffible i 
Me conter ce qui s'eft paffé. 
ALCMENE. 
Fuifque vous demandez un récit de la chofë > 
vVou s. voulez dire donc que ce n'étoit pas vous*. 
AMPHITRYON 
Pardonnez-moi ; mais j'ai certaine cau(e. y 
Qui méfait demander ce récit entre nous. 

ALCMENE. 
Les foucis importans , qui vous peuvent faifirV 
,Vous ont-ils fait fi vite en perdre la mémoire^ 

AMPHITRYON. 
Peut-être ; mal* enfin vous me ferez plaifir 
De m'en dire toute l'hiftoire. 

ALCMENE. 

L'hiftoire n'eft pas longue. A vous je m'avançai* 
Pleine d'une aimable furprife ; 
Tendrement je vous embraffai ,. 

Et témoignai ma joie , à plus d'une reprife. 

AMPHITRY ON à pan. 
Ah ! D'un fi doux accueil je me ferois paffé; 
ALCMENE. 

Vous me fîtes d'abord ce préfent d'importance ±. 
Que du butin conquis vous m'aviez deftiné» 
Votre cœur avec véhémence , 
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M'étalage Ces feux toute la violence • 
Et les foins importuns qui l'avoient enchaîné • 
L'aue de me revoir , les tourmens de l'abfence * 
Tout le fouci que fon impatience , 

Pour le retour s'étoit donné , 
Er/zoïais votre amour, en pareille occurence *- 
Neme parut fi tendre & fi paflionné. 

AMPHITRYON à part: 
Peut-OH plus vivement fë voir affaflîne ? 
♦ ALCMENE. 

Tous ces tranfports , toute cette tenaVenV,' 
Comme vous croyez bien , ne me déplaifoient pas i 

Et s'il faut que je le confefie , • 

Mon cœur, Amphitryon , y trouvoit mille appas* 

AMPHITRYON» 
Enfuite y s'il vous plaît ? 

ALCMENE. 

Nous nous entrecoupant^ 
De mille questions qui pouvoient nous toucher. 
On fervit. Tête à tête , enfembU nous foupâmes % r 
Et , le foupé fini , nous nous fûmes coucher. 

AMPHITRYON. 
Enfemble ? 

ALCMENE. 
Afliirément. Quelle eft cette demande ^ 
.AMPHITRYON à part. 
Ah.1 C'eft ici le coup le plus cruel de tous r 
Et dont à s'aiïurer trembloit mon feu jaloux. 

ALCMENE. 
D'où vous vient , à ce mot une rougeur fi grande?? 
Ai-ie fait quelque mal de coucher * vec vous ? 

AMPHITRYON. 
Non ce n'étoit pas moi , pour ma douleur fenfible^ 
Et qui dit qu'hier ici mes pas fe font 'ortés , 
Dit , de toutes les faufîetés ,, 
La faufieté la plus horrible* 
' ÀLCME.NL 
Amphitryon l> 
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AMPHITRYON. 

Perfide ! 
ALCMENE. 

Ah ! Quel emportement ? 
AMPHITRYON. 
Non f non , plus de douceur & plus de déférence* 
Ce revers vient à bout de toute ma confiance » 
Et mon cœur ne retpire en ce fatal moment , 
Et que fureur , & que vengeance* 
ALCMENE. 
De qui donc vous venger } & quel manque de £m 
Vous fait ici me traiter de coupable } 

AMPHITRYON. 

Je ne fais pas ; mais ce n'étoit pas moi , 
Et c'eft un défefpoir , qui de tout rend capable* 

ALCMENE. 
Allez , indigne époux , le fait parle de foi ; 
Et l'impofture eft effrovable. 
Ç'eft tibp me pouffer la-deflus , 
Et d'infidélité me trop voir condamnée. 

Si vous cherchez , dans ces tranfports confus • 
Un prétexte à brifer les nœuds d'un tiyménée 
Qui me tient à vous enchaînée , 
Tous ces détours font fuperflus ; 
Et me voilà déterminée 
A fouffrir qu'en ce jour nos liens foient rompus* 

AMPHITRYON. 

Après l'indigne affront que l'on me fait connoitre •' 
C'eft bien à quoi , fans doute , il faut vous préparer. 
C'eft le moins qu'on doit voir $ & les chofes peut- 
être , 

Pourront n'en pas là demeurer. 
Le déshonneur eft fur , mon malheur m'eft vifible 9 
Et mon amour en vain voudroit me l'obfcurcir. 
Mais le détail encor ne m'en eft pas fenfibte ; 
Et mon jufte courroux prétend s'en écUircir» 
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"Votre frère déjà peut hautement répondre, 
Que , jufqu'à ce matin , je ne l'ai point quitté , 
Je m'en vais le chercher , afin de vous confondre 
Sur ce retour qui m'eft fauûement imputé. 
Après , nous percerons jufqu'au fond d'un myflérc » 

Jufques à préfent inoui ; 
Et , dans les mouvemens d'une jufte colère » 

Malheur à qui m'aura trahi. 

SOSIE. 
Monfieur . . . 

AMPHITRYON. 

Ne m'accompagne pas , 
Et demeure ici pour m'attendre. 
CLEANTHISa AUménc. 
Faut-il . . • 

A L C M E N E. 

Je ne puis rien entendre. 
LaûTe-moi feule , & ne nii point mes pas. 



SCENE III. 

OLEANTHIS, SOSIE. 

CLE ANTHIS^. 

* L faut que quelque chofe ait brouillé fa cervelle ; 

Mais le frère fur le champ 
Finira cette querelle. 

SOSIE àpart. 
C'eft ici , pour mon maître , un coup afiex touchant ; 

Et fon aventure eft cruelle. 
Je crains fort , pour mon fait , quelque chofe appro- 

* c . Jlant > 

£t \t m'en veux , tout doux , éclaircix avec elle* . 
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.CLEA^THIS àpçrt. 
Voyez s'il mè viendra feulement aborder. 
Mais je veux m'empêcher de rien faire paroître; 

SÔSIEi part. 
La chôfe quelque fois eft facheufe à connoître , 

. Et je tremble à la demander. 
Ne vaudroit-il pas mieux , pour ne rien hazarder ,*' 
Ignorer ce qu'il en peut-être ? ' 
Allons , tout coup vaille , ïl faut voir * 
Et je ne m'en faurois défendre. 
La reiblefle humaine eft d'avoir 
Des curiofités d'apprendre 
. Ce cru'on ne voudroit pas favoir. 

JDieu te gard , Cléanthis. 

CLEANTHIS; 

Ah , ah ! Tu t'en avifes» 
Traître , de t'approcher de nous ! 
SOSIE. 
Mon Dieu ! Qu'as-tu, ? Toujours on te voit en cdur- 
roux, 

Et fur rien tu te formalifes ? 
C LE A N XHIS.- 
Qu*appelles-tu fur rien ? Di ? 
S O SI E. 

. J'appelle fur rien , 

Ce qui , fur rien , s'appelle en vers , ainfi qu'ec 
BHtfe i 

Et rien , comme tu le fais bien , 
Veut dire rien , ou peu de chofe. 
CLEANTHIS. 

Je ne fais qui me tient , infâme , 
Que je ne t'arrache les yeux , 

E-fcne t'apprenne où va le courroux d'une femme** 
SOSIE. 

Holà» D'où te vient donc, ce tranfpori furieux.^ 
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XLEANTHIS. 
*fu n'appelles donc rien le recédé peut-être, 
Qu'avec moi dpcœur a tenu ? 

SOSIE. 

Et quel ? 
iiEANTHIS, 

<^uoi ! Tu fais l'ingénu* 
Eft-ce qu'a l'exemple du maître , 
Tu Yeux dire qu'ici tu n'es pas revenu ? 
SOSIE. 
"Non ."je fais fort bien le contraire | 
Mais je ne t*en fais pas le fin. 
a "Nous avions dû de je ne fais quel vin , 
Qui m'a fait oublier tout ce que j ai pu faire* 
CLEANTHIS. 
Tu crois , peut-être , exeufer par ce trait* .2 
SOSIE. 
Non , tout de bon , tu m'en peux croire* 
J^étôb dans un état , où je puis avoir fait 

Des chofes dont j'aurois regret s 
JEt dont je n'ai nulle mémoire* 
CLEANTHIS. 
Tu ne te fouviens point du tout de la manière 
Dont tu m'as fû traiter étant venu du port Ê 

SOSIE. 
Non plus que rien ; tu peux m'en faire le rapport j 

Je fuis équitable & iincére 9 
Et me condamnerai , moi-même , fi j'ai tort* 

CLEANTHIS. 
Comment ! Amphitryon m'ayant fû difpofer , 
Jufqu'à ce que tu vins , j'avois pouffé ma veille J 
Mais je ne vis jamais une froideur pareille , 
De ta femme il fallut moi-même t avifer ; 

Et , lorfque je fus te baifer , 
Tu détournas le néz , & me donnas l'oreille* 

SOSIE, 
Bon* 
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CLEANTHIS. 

Comment, bon t" 

SOSIE, 
Mo» Dieu ! Tu ne fais pas pourquoi , 
Cléanthis , je tiens ce langage. 
Pavois mangé de l'ail , & fis en homme fage 
De détourner un peu mon haleine de toi. 

CLEANTHIS. 

Je te fus exprimer des tendrefîes de cœur ; 

Mais » à tous mes difcours tu rus comme une Touche; 

Et jamais un mot de douceur 

Ne te put for tir de la bouche. 

SOSIE âpArt. 

Courage. 

CLEANTHIS. 
Enfin , ma flamme eut beau s'émanciper 9 
Sa chaire ardeur , en toi , ne trouva rien que glace ; 
Et, dans un tel retour , je te vis la tromper 
Jufqu'à taire refus de prendre au lit la place , 
Que les loix de l'hymen t'obligent d'occuper, 

SOSIE. 
Quoi ! Je ae couchai point } 

. CLEANTHIS. 

Non , lâche. 
SOSIE. 

Eft-ilpoffible? 

CLEANTHIS. 

Traître , il n'eft que trop affuré ; 
C'eft de tous les affronts , l'affront le plus fenfible ; 
Et , loin que ce matin ton cœur l'ait reparé , 

Tu t'es d'avec moi féparé , 
Var des difcours chargés d'un mépris tout vifible# 

SOSIEic^ 
Fitéi Sofîe. 
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CLEANTHIS. 

Hé quoi ! Ma plainte a cet effet ? 
Tu ris après ce bel ouvrage ? 

SOSIE. 
Que je fuis de moi fatîsfait ! 
CLEANTHIS. 
Ixprime-t-on ainfi le regret d'un outrage? 

SOSIE, 
Je n'aurois jamais cru que j'eufle été û fage. 

CLEANTHIS. 

Loin de te condamner d'un fi perfide trait , 
Tu m'en fais éclater la joie en ton vlfage. 

SOSIE. 
Mon Dieu ! Tout doucement. Si je parois joyeux ; 
Croi que j'en ai , dans l'ame , une raifon très-forte; 
« que , fans y penfer , je ne fis jamais mieux , 
Que d'en ufer tantôt avec toi de la forte. 

CLEANTHIS. 
Traître , te moques-tu de moi ? 
SOSIE. 

P Non , je te parle avec franchife. 

lîL °^ j'étois , j'avois certain effroi , 

~°ut , avec ton difcours , mon ame s'eft remife* 
* e m,a ppréhendois fort , & craignois qu'avec toi 
Je n'eufte'fait quelque fottife* 

CLEANTHIS. 

Quelle eft cette frayeur » & fâchons donc pourquoi? 
SOSIE. 
Les -médecins difent , quand on eft yvre , 
Que , de fa femme , on fe doit abftenir ; 
** que , dans cet étaf , il ne peut provenir 
S u f des enrans pefans , & qui ne favroient vivre* 
^o'i * iî mon cœur n'eût fù de froideur fe munir , 
Quels inconvénîens auroient pu s'en enfuivre. 
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ClEANTHIS. 
Je me moque des médecins 
Avec leurs raifonnemens fades* 
Qu'ils règlent ceux qui font malades ," 
Sans vouloir gouverner les gens qui font bienfains 3 

Ils fe mêlent de trop d'affaire», 
De prétendre tenir nos chartes feux jgênés ; 

Et fur les jours caniculaires , 
Us nous donnent encore , avec leurs loix févéres £ 
De cent fors contes par le néz. 
SOSIE. 
Tout doux* 

CLEANTHIS. 
Non , je foutiens que cela conclut mal £ 
Ces raîfons font raifons d'extravagantes têtes* 
Il n'eft ni vin , ni temps qui puuTe être fatal 
Aoremplir le devoir de l'amour conjugal ; 
Et les médecins font des bêtes* 
SOSIE. 
Contr'eux , je t'-en fupplie , appaife ton courroux £ 
Ce font d'honnêtes gens , quoique le monde en dife* 

CLEANTHIS. 
Tu n'es pas où tu crois. Envain tu files doux. 
Ton excufe n'eft point une excufe de mife ; 
Et je me veux venger , tôt ou tard , entre nous i 
De l'air dont . chaque jour , je vois qu'on me mé-f 

prife. 
Des difcours de tantôt je garde tous les coups ,» 
Et tâcherai d'ufer , lâche & perfide époux , 
De cette liberté que ton cœur m'a permife» 

SOSIE. 
(Quoi? 

CLEANTHIS. 
Tu jn'as dit tantôt que tu çonfentois fort J 
Lâche , que j'en aimaffe un autre. 

SOS I E. 
Ah ! Pour cet article, j'ai tort, 
le-sn'en dédis 5 il y va trop du nôtre. 

Garde-: 
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J£«rde-toi bien de fuivre ce tranfporU 
CLÈANTHISr 
Si je puis une fois pourtant 
Sur mon efprit gagner la chofe. .^ 
SOSIE. 

Fais à cedUcoars* quelque» paufe ,* 
Xnphitryon revient , qui me paroit content. 



SCENE IV. 
JirPITER,CLEANTHls/sOSlE; 

JUPIT m à paru 

JE viens prendre le temps de rappaifer Alcméne , 
De bannir les chagrins que fon cœur veut garder; . 
Et donner à mes feux , dans ce foin nui m'amène » 
Le doux plaifir de fe raccommoder. 
( à Cléanthis.y 
Alcméne eft là haut , u'eft-ce pas l 

CLEANTHIS. 
Oui , pleine d'une inquiétude 9 
Qui cherche de la folitude ; 
R mû m'a défendu d'accompagner fes pas*. 

JUPITER. 

Quelque défenfê qu'elle surfaite** 
Elle ne fera pas poux moû~ 



Tom J%~ & 
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SCENE V. 

CLEANTHIS, SOSIE. 
CLEANTHIS. 

S On chagrin , à ce que je yoi , 
A fait une prompte retraite* 

SOSIE. 

Que dis-tu , Cléanthis , de ce joyeux maintien, 
Après fon fracas effroyable ? 

CLEANTHIS. 

Que , fi toutes nous raifions bien » 

Nous donnerions tous les hommes au diable > 

Et que le meilleur n'en vaut rien. 

SOSIE. 

Cela fe dit dans le courroux. 
Mais , aux hommes , par trop vous êtes accrochées; 
Et vous feriez , ma foi , toutes bien empêchées , 

Si le diable les prenoit tous. 

CLEANTHIS. 

Vraiment • • • 

SOSIE. 

Les voici. Taifons-nous» 
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SCENE VI. 

JUPITER, ALCMENE, CLEANTHIS, 
SOSIE. 

JUPITER. 

VOulez-vous me défefpérer ? 
Hélas ! Arrêtez , belle Alcméoe. 
ALCMENE, 
Non , avec l'auteur de ma peine , 
Je ne puis du tout demeurer. 
JUPITER. 

De grâce ... « « 

ALCMENE. 

LauTez-moi. 

JUPITER. 

)uoi . . • 
MENE. 

LahTez-moi , vous dls-je. 
JUPITERifli à part. 
Ses pleurs touchent mon ame,& fa douleur m'afflige. 

{haut. ) 
Souffrez que mon cœur ... 

ALCMENE. 

Non , ne fuivez point mes pas. 
JUPITER. 
Où voulez-vous aller ? 

ALCMENE. 

Où vous ne ferez pas. 
JUPITER. 
Ce vous eft une attente vaine. 
Je tiens à vos beautés par un nœud trop ferré , 
Pour pouvoir un moment en être féparé. 

Je vous fuivrai par tout , Aternéae. 
Eij 



Qu< 
LC 
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ALCMENE.. 
Et moi , par tout je vous fuirait 

JUPITER. 
Je fiiis donc bien épouvantable ? 

ALCMENE. 
Plus qu'on ne peut dire , à mes yeux**. 
Oui, je vous vois comme un monftre effroyable. 
Un monftre cruel , furieux , 
Et dont l'approche eft redoutable ; 
Comme un monftre à fuir en tous lieux». 
Mon cœutfbuffre , à vous voir » une^eineincroya— 
nie ,. 

C'eft un fuçplice-qui m'accable * 
Et je ne vois rien fous lescieux , 
D'affreux , d'horrible , d'odieux , 
Qui ne me fût plus que vous fupportable». 
JUPITER. 
En voilà bien , hélas ! que votre bou.che.dit. 
A LC ME N E; 
J'en ai dans le cœur davantage ; 
Et , pour l'exprimer tout , ce cœur a du dépit 
De ne point trouver de langage. 

JUPITER. 
Hé ! Que vous a donc fait ma flammâ.^. 
Pour me pouvoir , Alcméne , en monftre regarder -? 

ALCMENE* 
Ah , jufte ciel ! Cela fe peut-il demander f- 

Et n'eft-ce pas pour mettre à bout une ame ? 
JUPITER. 
Ah ! D'un efprit plus adouci ., . 
ALCMENE. 
Non , je ne veux ,. du tout , vous voir , ni vous e*v 
tendre» , 

JUPITER. 

Avei-vous bien le cœur de me traiter alail r\ 

Eft-ce là cet amour û. tendre , 
QujLdeyoit tant durer quand je vins hier ici 2t 
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^ A L C M E N E. 

Won , non , ce ne l'eft pas ; & vos lâches injures * 
îi >-a , ™ ont autrem ent ordonné. 
« n eft plus , cet amour , tendre & paffionné ; 
5 * mon cœur » P ar >ccnt vives blef- 

Cruellement affaffiné. 
v 'J eû ^ 9 en . fa P lace > un courroux inflexible -. 
ït ^/effentiment , un dépit invincible , 
Un defefpoir d'un cœur jurfement animé , 
yw prétend vous haïr , pour cet affront fenfîble . . 
a 5 t q , u Jl 1 eft d accord de y <>us avoir aimé ;. 
« c eft haïsautantqu'il eft poffible. 

J tPP I TER. 
Hélas ! Que votre amour n'avoit guère de force •. 
Si de fi peu dé chofe on le peut voir mourir ! 
Ce qui n'étoit que- jeu ,. doit-il faire un divorce , . 
** a une raillerie a-t-on lieu -de s'aigrir ? - 

A L C M E N E. 
Ah ! C'eft cela dont je fuis offenfée , 
Et que ne peut pardonner mon courroux^ 
*te véritables traits d'un mouvement jaloux». 
Je j me trouverois moins bleffée. 
La jaloune axiés impreffions , 
Dont bien fouvent la force nous entraîne; 
*t 1 ame la plus fage , en ces occasions , 

Sans doute , avec affez de peine , • 
Répond de fes émotions. 
** emportement d'un cœur, qui peut s'être abufé*,\ 
A de quoi ramener une ame qu'il offenfe ; 

Et , dans l'amour qui lui donne naiflance , 
M trouve au moins r malgré toute fa violence > , 

Des raifons pour-être excufé. 
»« femblables traniports contre ub reffentiment ,; 
«•ur défenfe-, toujours ont ce qui les fait naître $., 
Et l'on donne grâce aifement 
Atce tfont on n'eô pas- le maître. > 
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Mais que , de gaieté de cœur , 
On patte aux mouvemens d'une fureur extrême ; 
Que , fans caufe, l'on vienne , avec tant de rigueur, 
Blefler la teadreffe & l'honneur 
D'un cœur qui chèrement nous aime ; 
Ah ! C'eft un coup trop cruel en lui-même » 
Et que jamais n'oubliera ma douleur* 
JUPITER. 
Ouï ♦ vous avez raifon , Alcméne , ilie faut rendre; 
Cette action , fans d#ute , eft un crime odieux , 

Je ne prétens plus le défendre. 
Mais fouftrez que mon cœur s'en défende à vos yeux; 
Et donne au vôtre à jui fe prendre 
De ce tranfport injurieux. 
A vous en faire un aveu véritable , 
L'époux , Alcméne , a commis tout le mal , 
C'eft l'époux qu'il vous faut regarder en coupable ; 
L'amant n'a point de part à ce tranfport brutal , 
Et , de vous offenfer , fon cœur n'eu point capable* 
Il a pour vous , ce cœur , pour y jamais penfer > 

Trop de refpect & de tendreUe ; 
'Et , fi de faire rien à vous pouvoir blefler 

Il avoit eu la coupable foiblefle , ^ 
De cent coups , à vos veux , il voudroit le percer. 
Mais l'époux eft forti de ce refpeft fournis 

Où pour vous l'on doit toujours être ; 
A fon dur procédé l'époux s'eft fait connçître ; 
Et , par le droit d'hymen , il s'eft crû tout permis* 
Oui • c'eft lui qui , fans doute , eft criminel vers 

vous • 
Lui feul a maltraité votre aimable perfonne ; 
HaùTez • déteftez l'époux , 
J'y confens ; & vous l'abandonne* 
Mais , Alcméne , fauvez l'amant de ce courroux 
Qu'une telle offenfe vous donne ; 
N'en jettez pas fur lui l'effet , 
Démêlez-le un peu du coupable; 
Et • pour être enfin équitable » 
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Ne le puniflez point de qu'il n'a pas fait. 

ALCMENE. 

Ah ! Toutes ces fubtilités 
N'ont que des excufes frivoles , 
Et , pour les efprits irrités , 
Ce foflt des contre-temps que de telles paroles. 
Ce détour ridicule eft en vain pris par vous. 
Je ne diftingne rien en celui qui m'offenfe > 
Tout y devient l'objet de mon courroux * 

Et , dans fa iufte violence , 
Sont confondus & ramant & l'époux. 
Tout deux , de même forte , occupent ma penfée ; 
Et , des mêmes couleurs , par mon ame bleffée , 

Tous deux ils font peints à mes yeux , 
Tons deux font criminels , tous deux m'ont ofTenféej 
Et tous deux me font odieux. 

JUPITER. 

Hé bien , puifque vous le voulez , 

Il faut donc me charger du crime. 
Oui , vous avez raifon , lorfque vous m'immoles 
A vos reffentimens , en coupable viftime. 
Vn trop ju/le dépit contre moi vous anime ; 
Et tout ce grand courroux qu'ici vous étalez , 
Ne me fait endurer qu'un tourment légitime. 

C'eft , avec droit , que mon abord vous chatte j 

Et que , de me fuir en tous lieux » 

Votre colère me menace. 
Je dois vous être un objet odieux , 
Vous devez me vouloir un mal prodigieux. 
H n'en aucune horreur que mon forfait ne pafle * 

D'avoir offenfé vos beaux veux. 
C'eft un crime à blefler les hommes &les Dieux ; 
& je mérite enfin , pour punir cette audace» 
Que 9 contre moi , votre haine ramafle 

Tous fes traits les plus furieux. 

Mais mon cçesir vous demande grâce ; 
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Pour tous la-demander je me jette à genou* £* 
Ella demande au nom de la -pi us vive flamme 9 • 
Du plus tendre amour dont une amer* 
Punie jamais brûler pour vous. 
Si votre cœur , charmante Aie mène ^ 
Me refuTe la grâce où j'ofe recourir ; 

if faut qu'une atteinte foudaîne 
M'arrache , en me faifant mourir ,-. 
Aux dures rigueurs d'une peine 

Bue je ne faurois plus fournir* . 
ui , cet état me défefpére. 
Alcméne, ne préfumez pas 
Qu'aimant , comme je fais , ^os céleftes appas i~ 
Je puuTe vivre un jour avec votre colère. 
Déjà de ces momens la barbare longueur 

Fait , fous des atteintes mortelles 1 *r 
Succombtr tout mon trifte cœur \, 
Et , de mille vautours , les bleffures cruelles 
N'ont rien de comparable à ma vive douleur» 
Alcméne , vous n'avez qu'à me le déclarer ; 
S'il n'eft point de pardon que je doive efpérer f - 
Cette épée aufli-tôt , par un coup favorable ,' 
Va percera vos yeux le cœur d'un miférable» • 
Ce cœur, ce traître cœur trop digne d'expirer , - 
Puifqu'il a pu ficher un objet adorable. 
Heureux, endéfeendant au ténébreux fé jour, ■ 
Sf , de votre courroux , mon trépas vous ramène £: 
Et ne laifle en votre ame , après ce tsifte jour , 
Aucune impreflion de haine , 
Au fouvenir de mon amour, 
C'eft tout ce que j'attens pour faveur, fouveraineV - 

ALCMENE.. 
Ah • trop cruel époux ! 

JUPITER. 

Dites , parlez , Alcméne* 
AL C M E N E. 
7autril eficorpour vous- conferver des. bontés , 
Et vous voir m 'outrager partant d'indignités ? 

» r » JUPITER;. 
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JUPITER. 1 ' 

nent qu'un outrage nom Ctufe • 
fient-il contre un remords d'un cœur bien enflam- 
mé? 

ALCMENE. 

Un cœur "bien plein de flamme à mille moftss'ex- 

pok* 
Piiiâot que de vouloir ficher l'objet aimé* 

JUPITER. 
Plus on aime quelqu'un , moins on trouve de peine. ••* 

ALCMENE. 
Non , ne m'en parlez point , tous méritez ma haine* 

JUPITER, 
Vous me hai&ez donc ? 

ALCMENE. 

J'y fais tout mon effort ; 
Et j'ai dépit de voir que toute votre offenfe 
Ne puifle de mon cœur , jufqu'à cette vengeance ,' 
Faire encore aller le tranfport. 

JUPITER. 
Mais pourquoi cette violence 9 
Pmfque , pour vous venger , je vous offre ma mort ? 
Prononcez-en l'arrêt , & j'obéis fur l'heure. 

ALCMENE. 
Qui ne fauroit haïr , peut-il vouloir qu'on meure t 

JUPITER. 
Et moi » je ne puis vivre , a moins que vous quittiez 

Cette colère qui m'accable ; 
Et que vous m'accordiez le pardon favorable , 
Que je vous demande à vos pieds» 
( SoJU 6 CUanthis fi mettent aujfi à genoux. ) 
Réfolvez4ci l'un des deux , 
Ou de punir , ou bien d'abfoudre. 
ALCMENE. 

Hélas ! Ce que je puis réfoudre 
Paroît bien plus que je ne veux l 
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Pour vouloir foutemr le courroux qu'on me donne , 

Mon cœur a trop fû me trahir ; 

Dire qu'on ne fanroit haïr , 

N'eft-ce pas dire qu'on pardonne ? 

J î/P IT£ R. 

Ah ! Belle Akméne,il faut que comblé d'aUégreffe... 

A L C ME N E. 
LaiiTez. Je me veux mal de mon trop de foiblefle. 
JUPITER. 
Va , Sofie , & dépêche-toi f 
Voi, dans les domx tranfports dont mon ame eft char- 
mée , 
Ce que tu trouveras d'officiers de l'armée , 
Et les invite à dîner avec moi* 

(bas à part» ) 
Tandis que d'ici te le chaffe , 
Mercure y Remplira fa place* 



SCENE VIL 
CLEANTHIS.SOSIE. 



H) 



SOSIE. 



. E bien , tu vois , Cléanthis , ce ménage» 
Veux-tu qu'à leur exemple , ici , 
Nous faffions , entre nous , un peu de paix auffi 9 
Quoique petit rapatriage } * 
CLEANTHIS. 

C'eft pour ton néz , vraiment* Cela Te fait ainfî* 

SOSIE* 
Quoi ! Tu ne veux pas ? 

CLEANTHIS. 
Non. 
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SOSIE. 

Il ne m'importe guère « 
Tant pis pour toi. 
CLEANTHIS. 

Là , là , revien , 
SOSIE. 
Non , morbleu. Je n'en ferai rien 5 
Et je veux être , à mon tour , en colère. 
CLEANTHIS. 
Va , va , traître , laifle-moi faire ; 
Oafe laffe , par fois , d'être femme de bien» 



V - 



Fin du fécond aSU, 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

AMPHITRYON. 

OU 1 , fans doute , le fort tout exprès me le ca- 

v 1 che ; 

&t » des tours que je fais , à la fin , je fuis las. 

H n'eft point de deftin plus cruel , que je fâche. 

h ne faurois trouver , portant par tout mes pas , 

Celui qu'à chercher je m'attache j 

Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 

JJiUe fâcheux cruels , qui ne penfent pas l'être , 

pf nos faits avec moi , ians beaucoup me connoître, 

Viennent fe réjouir pour nft foire enrager. 

Dans l'embarras cruel du fouci qui me bleffe , 

pe leurs embraffemens , & de leur allégrefle , 

Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 
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En vain à paffer je m'apprête ,' 
Pour fuir leurs persécutions., 
I*ur tuante amitié de tous côtés m'arrête ; 
Et 9 tandis ou'à l'ardeur de leurs expreûions « 

Je répons d'un gefte 4e tête , 
Je leur donne , tout bas , cent malédictions* 
Ah ! Qu'on eft peu flatté de louange & d'honneur » 
Et de tout ce que donne une grande viétoire 9 
Lorfque • dans l'ame , on founre une vive douleur ? 
£t que l*ç>n adonner oit volontiers cette gloire 
Pour avoir le repos du- cœur l 
Ma jaloufie , à. tout propos , 
Me promène fur ma difgrace ; 
Et plus mon efprit y repaffe , 
Moins j'en puis débrouiller le uinefte cahosV 
te vol des diamans n'eft pas ce qui m'étonne • 
On levé les cachets , qu'on ne l'apperçeit pas ; 
Mais le don qu'on veut qu'hier j'en vins faire «n pef* 
. fonne, 

Eft ce qui fait ici mon cruel embarras* 
La nature par fois produit «des reflemfylances* 
Dont quelques impofteurs ont pris droit d'abufer ; 
Mais il eft hors de fens que , fous ces apparences » 
Un homme pour époux le puiffe fuppofer ; 
Et , dans tous ces rapports , font nulle différences 9 
Dont fe peut une femme aifément avifer* 
Des charmes de la Thelfalie 
On yajite de tout temps les merveilleux effets ; 
Mais les contes fameux qui par tout en font faits f 
Dans mon efprit toujours ont pafle pour folie ; 
fx ce feroit du fort une étrange rigueur , 

Qu'au fortir d'une ample vi&oire , 
Je fufle contraint de les croire , 
Aux dépens de mon propre honneur* 
Je veux la retâter fur ce taçheux myftére , 
JLt voir fi ce n'eft point une vaine chimère , 
.Oui • fur fes fens troublés , ait fû prendre crédit. 
Ah ! Faflc le ciel équitable , 
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Que ce penfer foit véritable ; 
Et que , pour mon bonheur , elle ait perdu l'efprit T 



SCENE IL 
MERCURE, AMPHITRYON". 

MERCURE/ûr le balcon de la maifon d* Amphitryon* J 
fans être vu t ni entendu par Amphitryon. 

COmme l'amour ici ne m'offre aucun plaifir , 
Je m'en veux faire au moins qui foient /Tautr* 
nature ; 
Et je vais égayer mon férieux foifir 
A mettre Amphitryon hors de teute niefure. 
Cela n y eft pas d'un Oieu bieivplein de charité; 
Mais suffi ce n'eft pas ce dont je m'inquiète * 
Et je me fens , par ma planëtte * 
A la malice un peu porté. 
AMPHITRYON. 
D'où vient donc qu'à cette heure or*' ferme cettt 
porte ? 

MERCURE. 
Holà , tout doucement. Qui frappe ? 

AM PH I T R Y O N/a/w voir Mercure. 

Moi* 
MERCURE. 

Qui, moi ? 
AMPHITRYON apercevant Mercure qu'il 

prend pour Sofie 
Ah f Ouvre. 

MERCURE. 
Comment , ouvre ? Et qui donc es-tii toîV 
Qui fais tant de vacarme , & parles de la forte i 
AMPHITRYON. 
Quoi ! Tu ne me connois pas }' 
MERCURE* 

Non* 



£ 
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Et n'en ai pas la moindre envie* 
AMPHITRYON^. 
Tout le inonde perd-il aujourd'hui la raifon i 
Eft-ce un mal répandu ? sofie , holà , Sofie. 
MERCURE. 
Hé bien , Sofie , oui , c'eft mon nom * 
As-tu peur que je ne l'oublie ? 
AMPHITRYON. 
Me vois-tu bien ? 

MERCURE. 
Fort bien. Qui peut pouffer ton bras 
A faire une rumeur fi grande ? 
Et que demandes-tu là bas ? 
AMPHITRYON. 
Moi , pendard , ce que je demande } 

MTER CURE. 
>ue ne demandes-tu donc pas ? 
Parle , fi tu veux qu'on t'entende» 
AMPHITRYON. 
Attens , traître. Avec un bâton 
Je vais là haut me faire entendre j 
Et , de bonne façon , Rapprendre 
A m'ofer parler fur ce ton. 
MERCURE. 
Tout beau. Si pour heurter tu fais la moindre in* 

(lance , 
Je t'envoyerai d'ici des meflagers fâcheux. 

AMPHITRYÇN. 
O ciel ! Vit-on jamais une telle infolence ? 
La peut-on concevoir d'un ferviteur , d'un gueux ? 

MERCURE. 
Hé bien ? Qu'eil-ce ? M'as-tu tout parcouru par or» 

dre? 
M'as-tu de tes gros yeux aflez confidéré ? 
Comme il les écarquille , & paroît effaré ! 

Si, des regards, on pouvoit mordre jj 
Il m'auroit déjà déchiré. 
AMPHITRYON. 
Moi-même je frémis de ce que tu t'apprêtes 
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Avec ces impudent propos* 
Que tu groffis pour toi a/ef&oyables tempêtes ! 
Quels orages de coups vont fondre fur ton dos t 

MERC URE. 
L'ami , û , de ces lieux , tu ne veux difparoître» 
Tu pourras y gagner quelque contufion. 

AMPHITRYON. 
Ah ! Tu fauras , maraud , à ta confufion • 
Ce que c'eft qu'un valet qui s'attaque à fonmaitfey 

MERCURE. 
Toi • mon maître ? 

AMPHITRYON. 
Oui , coquin. M'ofes-tu saéconnoitre ? 
MERCURE, 
le n'en reçonnois point d'autre qu'Amphitryon* 

AMPHITRYON. 
Et cet Amphitryon , qui , hors moi , le peut être } 

MERCURE. 
Amphitryon } . 

AMPHITRYON. 
Sans doute. 
MERCURE. 

Ah ! Quelle vifion l 
Dis-nous un peu. Quel eft le cabaret honnête» 
Où tu t'es coëffé le cerveau ? 
AMPHITRYON. 
Comment! Encore? 

MERCURE. 

Etoit-ce un vin à taire fêtf fc 
AMPHITRYON. 
Ciel! 

MERCURE. 
Etoit-il vietHL* ou nouveau ? 
AMPHITRYON. 
Que de coups ! 

MERCURE. 
Le nouveau donne tort dans la tête * 
Quand on le veut boire fans eau. 
Diii> 
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AMPHITRYON. 

Ah t Je t'arracherai cette langue , fans doute* 
MERCURE. 
Pafle , mon pauvre ami , crois-moi » 
Que quelqu'un ici ne t'écoute. 
Je refpecte le vin. Va-t-en , retire-toi , 
Et lauTe Amphitryon dans les plaifirs qu'il goûte* 

AMPHITRYON. 
Comment ! Amphitryon eft là-dedans ? 
MERCURE. 

Fort bieuV 
Qui , couvert des lauriers d'une viAoire pleine, 

Eft auprès de la belle Alcméne , 
A jouir des douceurs d'un aimable entretien. 
Après le démêlé d'un amoureux caprice , 
Us goûtent le plaifir de s'être rajuftés. 
Carde-toi de troubler leurs douces privautés V 
Si tu ne veux qu'il ne pnnûTe 
L'excès de tes témérités. 



SCENE III. 
AMPHITRYON/^/. 

, A H ! Quel étrange coup m'a-t-il porté dans L'a* 

J\. rne ? 

En quel trouble cruel jette-t-il mon efprit ? 

Et , fi les chofes font comme le traître dit , 

Où vois-je ici réduits mon honneur & ma flamme ? 

A quel parti me doit réfoudre ma raifon ? 
Ai-je l'éclat , ou le fecret à prendre ? 

Et dois- je , en mon courroux, renfermer ou répandra 
Le déshonneur de ma maifon ? 

Ah ! Faut-il confulter , dans un affront fi rude ?* 

Je &'ai rien à prétendre , & rien à ménager* 
Et toute mon inquiétude 
Ne doit aller qu à me venger, 
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SCENE IV. 

AMPHITRYON, SOSIE; 

NAUCRATES & POLIDAS 

dans le fond du théâtre, 

S O S ï E' à Amphitryon* 

MOnfieur , avec mes foins , tout ce que j'ai pt 
faire, 
C'eft de vous amener ces Meflîeurs que voici* 

AMPHITRYON. 
Ah ! Vous voilà. 

SOSIE. 
• Moniteur. 

AMPHITRYON. 

Infolent, téméraire* 
SOSIE. 
Quoi? 

AMPHITRYON., 
Je vous apprendrai de me traiter ainfi. 
SOSIE. 
Qu'eft-ce donc ? Qu'avez-vous ? 
AMPHITRYON mettant Vif U à la mm*.. 
Ce que j ai , miférableî 
S O S I E i Naucraies & à Polfidas. 
Holà , Mefïieurs , venez donc tôt,. 

N À U G R A T E S a Amphitryon- 
Ah! De grâce, arrêtez. 

SOSIE. 

De quoi fuis-je coupable^ 
AMPHITRYON. 
Tu me le demandes , maraud e 
(aNaucraus.) 

jLaûTez-xnoi fatûfairçun courroux légitime* 
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SOSIE. 

Lorfque Ton pend quelqu'un , on lui dit pourquoi 
c'eft. 

NAUCRATES à Amphitryon. 
Daigner-neus dire au moins quel peut être Ton crime; 
S \J S I £• 
Meflïeurs , tenez bon , s'il vous plaît* 
AMPHITRYON. 
Comment ! Il vient d'avoir l'audace 
De me fermer la porte au nés; 
Et de joindre encor la menace, 
A mille rapports effrénés. 
( voulant le frapper. ) 
Ah ! Coquin. 

SOSIE tombant à genoux. 
Je fuis mort. 
NAUCRATES à Amphitryon. 

Calmez cette coléret 
SOSIE. 
Meilleurs. 
POLID AS àSofic. 
Qu'eft-ce ? 
SOSIE. 

M'a-t-il frappé* 
AMPHITRYON. 
Non , il faut qu'il ait le falaire 
Des mots où , tout à l'heure , il s'eft émancipé* 
SOSIE. 
Comment cela fe peut-il faire 
Si j'étoïs , par votre ordre , autre part occupé ? 
Ces Meflïeurs font ici , pour rendre témoignage» 
Qu'à dîner avec vous je les viens d'inviter. 

NAUCRATES. 
Il eft vrai qu'il nous vient de faire ce meflage ; 
Et n'a point voulu nous quitter* 

AMPHITRYON. 
Qui t'a donné cet ordre } 
SOSIE. 

Vous» 
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AMPHITRYON. 

Et quand ? 

SOSIE. 

Après votre paix faite» 
Au milieu des tranfports d'une ame fatisfaite 
D'avoir , d'AJcméne , appaife le courroux» 
(Sofie Ce relève.) 

AMPHITRYON. 
O ciel ! Chaque inilant , chaque pas» 
Ajoute uelgue chofe à mon cruel martyre ; 
Et dans ce fatal embarras , 
Je ne fais plus que croire , ni que dire* 
N A U C R A T E S. 
Tout ce que de chex vous , il vient de nous conter» 

SurpafTe û fort la nature , 
Qu'avant que de rien faire , & de vous emporter • 
Vous devez édaircir toute cette aventure. 

AMPHITRYON. 
Allons. Vous y- pourrez féconder mon effort ; 
Et le ciel à propos ici vous a fait rendre. 
Voyons quelle fortune en ce jour peut m'attendrei 
Débrouillons ce myftére « & fichons notre fort. 
Hélas! Je brûle de l'apprendre ; 
Et je le crains plus que la mort. 
{Amphitryon frappe à la pont dgja mai/on.) 



SCENE V. 
JUPITER, amphitryon; 

NAUCRATES, POLIDAS, SOSIE. 
JUPITER. 

tUel bruit à defeendre m'oblige ? 
" Et qui frappe en maître où je fui} 9 
foPHITrlYON. 
Que vois-je , juifces Dieux 1 



JOUI 
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NAUCRÀTES. 

Ciel ! Quel eft ce prodige S 
Quoi ? Deux Amphitryons ici nous font produits £ 
AMPHITRYON^. 
Mon ame demeure tranue. 
Hélas ! Je n'en puis plus , l'aventure eft à bout » 
Ma deftinée eft éclaircie ; 
Et ceque i« vois me dit fout. 
N AU C RAT ESv 
Plus mes regards fur eux s'attachent fortement v 
Plus je trouve qu'en tout l'un à l'autre eft femblable* 
SOSIE paffant du côté de Jupiter. 
Meilleurs , voici le véritable ; 
L'autre eft un impofteur digne de châtiments 
P O L I D A S. 
Certes- * ce rapport admirable 
Sufpend ici mon jurement. 
AMPHITRYON. 
C'eft trop être éludé par un fourbe exécrable V 
Il faut , avec ce fer , rompre l'enchantement. 
tfAUCRATESà Anpkitryon- qjd amis Vipù 4 

ia main* 
Arrêtez. 

AMPHITRYON. 
Laiflez-moi. 

NAUCRATES. 

Dieux ! Oue voulez-vous faire ? 
AMPHITRYON. 
Punir d'un impofteur les lâches trahifons. 

JUPITER. 
Tout beau. L'emportemnt eft fort peu néceflairej 
Et , lorfque , de la forte , on fe met en colère » 
On fait croire qu'on a de mauvaifes raifons. 

SOSIE. 

Qui, c'eft un enchanteur , qui porte un caraftére^ 

Pour reffembler aux maîtres des maifons. 

A M P H I T R Y O tf a So/fc. 

Je te ferai, pour ton partage. 



COMEDIE. fi 

Sentir par mille coups , ces propos outrageans. 
S O S I E* 
Mon maître eft homme de courage * 
Et ne fouffrira pas que Ton batte Tes gens* 

amphitryon: 

Laiffei-moi m'afibuvir dans mon courroux extrêmes; 
Et laver mon affront au fang d'un fcélérat. 

N A U CRA TE S arrêtant Amphitryon. 
-Nous ne fpufrrirons point cet étrange combat 
D'Amphitryon contre lui-même* 
AMPHITRYON. 
Quoi ! Mon honneur de vous reçoit ce traitement | 
Et mes amie d'un fourbe , embraflent la défenfe ? 
Loin d'être les premiers à prendre ma vengeance « 
£ux-mémes font obftaclea mon reflentiment c 
NAUCRATES. 
<Que voulez-vous qu'à cette vue 
Fanent nos résolutions , 
Lorfque , par deux Amphitryons » 
Toute notre chaleur demeure fufpendue ? 
A vous faire éclater notre zélé aujourd'hui , 
Nous craignons de faillir , & de vous méconnaître* 1 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroître, 
Du falut des Thébains le glorieux appui ; 
Mais nous le voyons tous aufïi paroître en lui ; 
Et ne faurions juger dans lequel il peut être. 

Notre parti n'eft point douteux , 
Et l'impofteur , par nous , doit mordre la pouflîére; 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux & 
Et c'en un coup trop hazardeux, 
Pour l'entreprendre fans lumière» 
Avec douceur laifiez-nous voir 
De quel côté peut être l'impofture ; 
Et dès que nous aurons démêlé l'aventure » 
Il ne nous faudra pas dire notre devoir. 

TV P I T E R. 
Oui , vous avez raifon ; & cette reffemblance > 
A douter de tous deux 9 vous peut autorifer* 
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Je ne m'offenfe point de vous voir en balance ; 
Je fuis plus raifonnable , & fais vous excufer. 
L'œil ne peut entre nous faire de différence; 
Et je vois qu'ai Cément on s'y peut abufer* 
Vous ne me voyez point témoigner de colère » 

Point mettre l'épée a la main , 
C'eft un mauvais moyen d'eclaircir cemyftére , 
Et j'en puis trouver un plus doux & plus certain* 

L'un de nous eft Amphitryon ; 
Et tous deux, à vos yeux , nous le pouvons paraître» 
C'eft à moi de finir cette confufion ; 
Et je prétens me faire à tous fi bien connoltre , 
Qu'au prenantes clartés de ce que je puis être , 
Lui-même foit d'accord du fang qui nva fait naître, 
Et n'ait plus , de rien dire , aucune occafion. 
C'eft aux veux desThébains que je veux avec vous, 
De la vérité pure , ouvrir la connoûTance ; 
Et la chef* • fans doute , eft afiez d'importance , 
Pour afteéfcer la circonftance , 
De l'éclaircir aux yeux ée tous* 
Alcméne attend de moi ce public témoignage « 
Sa vertu > que l'éclat de ce défordre outrage , 
Veut qu'on la juftifie ; & j'en vais prendre foin* 
C'eft à quoi mon amour envers elle m'engage ; 
Et des plus nobles chefs je fais un afiemblaee, 
Pour l'écl&irchTement , dont fa gloire a beloin* 
Attendant avec vous ces témoins fouhaités , 
Ayez , je vous prie, arréable 
De venir honorer la table , 
Où vous a Sofie invités* 
SOSIE. 
Je ne me trompois pas , Meiueurs , ce mot termine 
Toute rirréfolution ; . 
Le véritable Amphitryon , 
Eft l'Amphitryon où l'on dîne* 
AMPHITRYON. 
O ciel ! Puis-je plus bas me voir humilié ? 
Quoi? Faut-il que j'entende ici, pour mon martyre» 
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Tout ce que l'impofteur à mes yeux rient de dire ; 
Et que , dans la fureur que ce difcours m'infpire, 
On me tienne le bras lié ? 
NAJJCRATES<i Amphitryon. 
Vous tous plaignez à tort. Permettez-nous d'atten- 
dre 

L'éclaircûTement , qui doit rendre 
Les reflentimens de faifon. 
Je ne fais pas s'il impofe ; 
Mais il parle fur la choie 
Comme s'il avoit raifon. 
AMPHITRYON. 
Aller , fbibfes amis , & flattez l'impoflure. 
Thébes en a pour moi de tout autres que vous ; 
Et je vais en trouv er <jui , partageant l'injure , 
Sauront prêter la main a mon june courroux* 

JUPIT E R. 
Hé bien , je les attens ; & faurai décider 
Le différend en leur préfence. 
AMPHITRYON. 
Fourbe , tu crois par là peut-être t*évader ; 
Mais rien ne te fauroit fauver de ma vengeance. 
JUPITER. 
A ces injurieux propos 
Je ne daigne à préfent répondre ; 
Et tantôt je faurai confondre 
Cette fureur avec deux mots. 
AMPHITRYON. 
Le ciel même, le ciel ne t'y fauroit fouftraire; 
Et v tufaues aux enfers» j'irai fuivre tes pas. 
JUPITER. 
Il ne fera pas nécefiaire ; 
Et l'on verra tantôt que je ne fuirai pas. 
AMPHITRYON à port. 
Allons 9 courons , avant crue d'avec eux il forte , 
Âflembler des amis qui Auvent mon courroux ; 
Et chez mpi venons à main forte , 
•Pour le .percer de mille coups. 
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SCENE VI. 

JUPITER, NAUCRATES, 
POLIDAS,SOSIE, 

JUPIER. 

POint de façons , je vous conjure £ 
Entrons vite dans la maifon* 
N AU C RATE S. 
Certes toute cette aventure 
Confond le fens & la raifoiu 
SOSIE. 
faites trêve , Meflieurs , à toutes vos furprifes^ 
Et , pleins de joie , aller tabler iufqu'à demain* 



(feuU) 
rîÉti 



Que je vais m'en'donner ! Et me mettre en beau trait; 
De raconter nos vaillantifes ! 
Je brûle d'en venir aux prifes * 
Et jamais je n'eus tant de faim* 

gg=B==g l' SBBBB9 

SCENE VII. 

MERCURE, SOSIE* 

A M E R C U R E. 

Rrête. Quoi ! Tu viens ici mettre ton nés « 
Impudent flaireur de cuiûne î 
SOSIE. 
Ah i De grâce , tout doux. 

MERCURE. 

Ah ! Vous y retournez { 
Je vous ajufterai r échine. 

SOSIE. 
Hélas ! Brave & généreux moi • 

Mettre^ 



COMEDIE. 77 

Modére-toi , je t'en fupplie* 
Sofie , épargne un peu Sofie » 
fit ne te biais point tant à frapper defius tow 
MERCURE. 
Qui , de t'appeler de ce nom » 
a A pu te donner la licence ? 
Ke t'en ai-je pas fait une expreiTe défenfe, 
Sous peine d'eûuyer mille coups de bâton } 

SOSIE. 
C'eft un nom que tous deux nous pouvons , à la fois» 

Pofféder (bus un même maître. 
Four Sofie • en tous lieux , on fait me reconnoitrt ; 
Je fouffre bien que tu le fois , 
Souffre aufli que je le puifie être. 
Laiûons aux deux Amphitryons 
Faire éclater des jaloufiês*^ 
Et , parmi leurs contentions , 
Faîfbns , en bonne paix » vivre les deux Sofies* 

MERCURE. 
Non » c'enV aâez.d'un feul ; & je fuis obftîné 
A-ne point fouffrii de partage* 
* SOSIE. 

Su pas devant , fur moi , tirorendras l'avantage g' 
Je ferai le cadet , & tu feras rainé. 
MERCURE. 
Jffon? un frère incommode , & n'eft pas de mon gO&t$~ 
Et je veux être fils unique* • 

S O S I E. 

O cœur barbare & tyranniqut V 
Souftre qu'au» moins je fois ton ombre. 
MERCUR E. 

Point dt toutr 

s o ste; 

Oue d'un peu de pitié ton ame sliumafltfe ^ 
En cette crualité , fouftre-moi près de toi. 
J& te ferai par tout une ombre fi foumife , * 
Que ru feras content de moi. 
Ton» r^ * Cr 
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MERCURE. 
Point de quartier j immuable eft la loi* 
Si, d'entrer là-dedans , tu prens encor l'audace > 
Mille coups en feront le fruit* 

SOSIE. 
Las ! A auelle étrange difjpace, 
Pauvre £ofie , es-tu réduit r 

MERCURE. 

Quoi î Ta bouche fe licencie 

A te donner encore un nom (tue je défehs ? 

SOSIE. 

Non , ce n'eft pas moi que j'entens j 

Et je parle d'un vieux Sofie , 

§ui fut jadis de mes parens , 
u'avec très- grande barbarie» 
A l'heure du dîné , l'on chaiTa de céans* 

MERCURE. 
Prens garde de tomber dans cette frénéfie * 
Si tu veux demeurer au nombre des vivans*. 
SOSIE à van. 

Sue je te roflerois , fi j'avois du courage 9 
ouble fils de putain , de trop d'orgueil enflé X 
MERCURE* 
Que dis-tu ? 

SOSIE* 
Rien. 

MERCURE. 
Tu tiens , je crois , quelque langage £ 
SOSIE. 
Demandez , je n'ai pas foufflé» 

MERCURE. 

«Certain mot de fils de putain 

A pourtant frappé mon oreille & 

il n'eft rien de plus certain* 

S O S I %. 

C'eft donc on perroquet que le beau temps réveille* 

MERCURE. 
Adieu* iorfque le. dos pourra te démanger g 
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Voilà l'endroit où je demeure; 

S O S I Efeul. 
O ciel ! Que l'heure de manger « 
Pour être mis dehors , eft une maudite heure f 
Allons , cédons au fort dans notre affii&on » 
Suivons-en aujourd'hui l'aveugle fantaifie : 
Et , par une juite union , 
Joignons le malheureux Sofie « 
Au malheureux Amphitryon» 
Je l'apperçois venir en bonne compagnie* 



S C É N E V I I I. 

AMPHITRYON , ARGATIPHONTI- 

DAS, POSICLES, SOSIE dans un 

coin du théâtre , fans être apperçû. 

AMPHITRYON à plufieurs autres officiers 
qui l'accompag noient. 

ARrêtei-là , Meflïeurs. Suivez-nous d'un peu 
loin , 

Et n'avancez tous , je vous prie * 
Que quand il en fera befoin, 
P OS I CLES. 
Je comprens que ce coup doit fort toucher votre 
ame. 

AMPHITRYON/ 
Ah ! De tout les côtés , mortelle eft ma douleur ; 
Et je fouffrepour ma flamme « 
'Autant que pour mon honneur* 
PÔS'ICLES. 
Si cette teffemblance eft telle que Ton dit , 
Alcméne , fans être coupable* • • 

AMPHITRYON. 
Ah ! Sur le fait dont il s'agit, 
L'erreur fimple devient un crime véritable* 
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Et , fans eonféntement , l'innocence y- périt; 
De femblables erreurs • quelque jour qu'on leofr 
donne , 

Touchent dès endroits délicats ; - 
Et la raifon bien fouvent les pardonne • 
Que l'honneur & l'amour ne Tes pardonnent pas*^ 

ARGATIPHONTIDAS. 
Je n'embarraflè point là-dedans ma penfée ; 
Mais je hais vos Meffieurs de leurs honteux délais»' 
Et c'eft un procédé dont j'ai l'ame bleflee , 
Et que les gens de cœur n approuveront jamais» 
Quand quelqu'un nous emploie , on doit , tête baUV 
fée,, 

Se j etter dans fës intérêts. 
LArgatiphontidas ne. va point aux accords*. 
Ecouter , d'un ami , raifonner l'adverfaire • . 
Pour des hommes d'honneur n'eft point un coup à. 

faire ; 
Il ne faut écouter que la vengeance alors* 

Le procès ne me fauroit plaire , 
Et l'on doit commencer toujours.dans fes transports, - 
Par bailler , fans autre myftére r - 
De l'épéeau travers du corps* 
( a Oui , vous verrez , quoi qu'il avienne », 
Qu'Argatiphontidas marche droit fur ce point ; 

Et , de vous , .il faut que j'obtienne t . 
"jue le pendard ne meure point 
ïîune autre main que de la mienne*^ 
AMPHITRYON*. 
Allons* 

S O S I E à Amphitryon. 
Je viens , Monfieur , fubir , à deux genoux « , 
Le jufte châtiment d'une audace maudite* 
Frappiez ,. battez , chargez 9 accablez-moi de coups*. 
Tuez-moi dans votre courroux , 
Vous ferez bien , je le mérite ; 
Etjea>jvdii:ai£a*im.fettli^^ " 
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AMPHITRYON.. 
Lere-toT. Que fait-on ? 

SOSIE. 

L'on m'a cbaffé tout net*. 
Et , croyant à manger m'aller comme eux ébattre « 
Je ne fongeois pas qu'en effet 
Je m'attendois là pour me battre» 
(hn 9 l'autre moi t valet dei'autre vous » a fait * 
Tout de nouveau fe diable à quatre*. 
La rigueur d'un pareil deftin , 
Monfaeur , aujourd'hui nous talonne £, 
Et l'on me def-Sofie enfin , 
Comme on vous def-Amphitryoïme*, 
AMPHITRION. 
Sui-moi. 

SOSIE. 
N'eft-il pas-mieux de voir s'il vientperfbnnef 



SCENE IX, 

CLEANTHIS , AMPHITRYON,, 

ARGATIPHONTIDAS, POL1DAS,. 

NAUCRATES,POSICLES,SOSIE^ 



CLEANTM.I'S. 



o 



Ciel! 
AMPHITRYON. 

Qui t'épouvante ainfi?' 
Quelle eft la peur que je t'isfpire ?. 

CLEANTHIS. 

Las rVous êtes là haut , & je vous vois ici, 
N AU CR A T E S à Amphitryon. 
Ne vous prefiez point , le voici , 
jtat donner 9 dfYMt ton* r les clarté* qu'on ddfcêjr 
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Et qui , fi To» peut croire à ce qu'il vient de dire» 
Sauront tous affranchir de trouble & de fouci. 



SCENE X. 

MERCURE, AMPHITRYON, 

ARGATIPHONTIDAS,POLIDAS , 

NAUCR ATES , POSICLES , 

CLEANTHIS, SOSIE. 

O MERCURE. 

Ui, tous F allez voir tous;& fâchez par avance? 
Que c'eft le grand maître des Dieux , 
.Que , fous les traits chéris de cette reûemblance > 
Alcméne a fait du ciel defcendre dans ces lieux» 

Et quant à moi , je fuis Mercure , 
Qui , ne fâchant que faire , ai roffé tant foit peu; 

Celui dont j'ai pris la figure * r 
Mais , de s'en confoler , il a maintenant lieu ^ 
Et les coups de bâtons d'un Dieu. 
Font honneur à qui les endure* 
SOSIE. 
Ma foi , Monfieur le Dieu , je fuis votre valet* 
Je me ferois pafle de votre courtoise. 

Mercure. 

Je lui donne à préfent conpé d'être Sofie , 

Je fuis las de porter un vifage fi laid ; 

Et je m'en vais au ciel , avec de l'ambrofie*; 
M'en débarbouiller tout-à-fait* 
( Mercure s'envole dans le cuL ) 
SOSIE. 

%e ciel , de m'approcher • t'ôte à jamais l'envie I 

Ta fureur s'eft par trop acharnée après moi.; 
Et je ne vis de ma vie 
Un Dieu plus diable que toi* 
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SCENE DERNIERE. 

JUPITER,AMPHlTRYONV 
NAUCRATES , ARGATIPHONTI- 
DAS x POLIDAS, POSICLES, 
CLEANTHlS,SOSIK. 

JUPITER annoncé par U bruit du tonnere » ami 
de fort foudre , dans un nua.ec fur fon aigle m 

RE garde , Amphitryon , $uef eft ton impofteur j 
Et , fous tes propres traits, voi Jupiter paroître» 
A ces marques , tu peux aifément le connoitre ; 
Et c'eft allez , je crois , pour remettre ton cœur 
Dans l'état auquel il doit être , 
Et rétablir chez toi la paix & la douceur* 
Mon nom qu'inceflamment toute la terre adore > 
Etouffe ici les bruits qui pouvoient éclater* 
Un partage avec Jupiter 

N'a rien du tout qui déshonore ; - 

Et , fans, doute , il ne peut être que glorieux , y 

De fe voir le rival du fouverain des Dieux. 
Je n'y vois , pour ta flamme y aucun lieu de nrfcî 
mure; m \ l 

Et c'eft moi , dans cette aventure * 
Qui , tout Dieu que je fuis , dois être le jaloux* ^ 
Aîcméne eft toute à toi, quelque foin qu'on emploîef 
Et ce doit , à tes feux , être un objet bien doux , 
De voir que , pour lui plaire, il n'eft point d'autrjj 
voie , 

Que de paroitre fon époux ; 
ue Jupiter , orné de fa gloire immortelle* 
ar lui-même n'a pu triompher de fa foi ; 
Et que ce qu'il a reçu d'elle, 
N'a y par fon cœur ardent , été donné qu'à toû 

SOSIE. 
le Seigneur Jupiter fût dorer la pilule» 
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JUPITER. 

Sors donc dés noirs chagrins , que ton cœur a fouf* 

ferts; 
Et rens le calme entier àTardeur qui te brûle ; 
Chez toi doit naître un fils qui , fousJenom d'Hes» 

cule , 
Remplira de Tes faits tout le vafte univers. 
L'éclat d'une fortune , en mille biens féconde ^ 
Sera connoitre à tous , que je fuis ton fupport j» 
Et je mettrai tout le monde 
Au point d'envier ton fort. 
Tu peux hardiment te flatter 
De ces efpérances données. 
C'eft un crime ,. que ô?en.douter*~ 
Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des deftinéés*- 
LUfe perd dans Us nues» ) 
NÀUCRJUrE-S. 
Certes, je fuis ravi de ces marques brillantes. • ï- 

SOSIE. 
MeiBeurs , voulez-vous bien fuivre mon fentiment £ 
\ Ne vous embarquez nullement 

Dans ces douceurs congratulantes »- 
C'eft un mauvais embarquement ; 
jLt d'une & d'autre part , pour un tel compliment 9 V 

Les phrafes font embar raflantes. 
Le grand.Dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneury 
jEt fa bonté ,,/ans doute, eft pour nous tans féconde; 
Il nous promet l'infaillible bonheur 
D'une fortune, en mille biens féconde-, 
Et chez nous il doit naître un fils dVn très-grand * 
cœur , 

Tout cela va le mieux du monde ; 
Mais enfin coupons aux difcours $ .- 
£t «TIC chacun chez foi doucement fe retire. 
Sur telles affaires toujours , . 
Le meilleur eft de ne rien dire* 
E.l N-. 
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ACTEURS. 

H ARP AGO N,pere de Cléante & d'E- 

life , & amoureux de Mariane. 
'ANSELME , père de Valére & de Mariane. 
CLEANTE, fils d'Harpagon , amant 

de Mariane, 
E L I S E , fille d'Harpagon- 
VALERE , fils d'Anfelme , & amant d'Elife. 
MARIANE, fille d'Anfelme. 
F R O § I IjT E *femme d'intrigue. 
MAI«TRE SIMON, courtier. 
M A I S T R E JACQUES , cuifinier & 

cocher d'Harpagon. 
h A FLECHE, valet de Cléante. 
PAME CLAUDE , fervante d'Harpagon. 
BRINDAVOINEo , . ,,„ 
LAMERLUCHEi laquaisdHarpa « on - 
UN COMMISSAIRE. 



£a fiéne eft A Pfris dans la maifon d'Harpagon* 
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COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 

lVALERE, ELISE. 

VALERE. 
£' quoi » charmante Elife, vous deve- 
nez mélancolique , après les obligean- 
tes aflurances que vous avez eu la bon- 
té de me donner de votre foi r je vous 
vois foupirer , h élus 1 au milieu de ma 
joie. Eft-ce du regret , dites-moi , de 
«'avoir fait heureux > & vous repentez»vous de cet 
engagement où mes feux ont pu vous contraindre I 

E L I S £• 
Non , Valére , je ne puis pas me repentir de tout ce 
que je fais pour vous. Je m'y fens entraîner par une 
trop douce puhTance , & je n'ai pas même la force 
de ibuhaiter que les chofes ne fûflent pas. Mais , à 
vous dire vrai , le fuccès me donne de l'inquiétude; 

Hij 
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& je crains fort de vous aimer un peu plus que je ne 
éevrois. 

VALER.E. 
Hé y que pouvez- vous craindre , Elife , dans les bon- 
tés que vous avez pour moi } 

ELISE. 
Hélas 1 Cent chofes à la fois. L'emportement d'un 
père , les reproches d'une famille , les cenfuxes du. 
monde ; mats , plus que tout , Valére, le change- 
ment de votre cœur , & cette froideur criminelle 
dont ceux de votre fexe payent , le plus fouvent , 
les témoignages trop ardens d'un innocent amour* 

VALERE. 

Ah ! Ne me faites pas ce tort , de juger de moi par 
les autres. Soupçonnez-moi de tout , Elife , pluAôt 
que de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime 
trop pour cela ; & mon amour pour vous durera au- 
tant que ma vie. 

ELISE. 
Ah ! Valére, chacun tient les mêmes difcours.Tous 
Us hommes font femblables par les paroles ; & ce 
n'eft que les allions , qui les découvrent dirTérens* 

VALERE. 
f*uifque les feules allions font connoître ce que nous 
fommes , attendez donc , au moins , à juger de mon 
cœur par elles ; & ne me cherchez point des crimes 
dans les injuftes craintes d'une facheufe prévoyance. 
Ne m'affaflinez point , je vous prie , par les fenfibles 
coups d'un foupçon outrageux , & donnez-moi le 
temps de vous convaincre , par mille & mille preu- 
ves , de Thonnéteté de mes feux. 

ELISE. 

Hélas ! Qu'avec facilité on fe laifle perfuader par 
les perfonnes que l'on aime ! Oui , Valére, je tiens 
votre cœur incapable de m'abufer. Je crois que vous 
m'aimez d'un véritable amour , & que vous me ferez 
fidèle; je n'en veux point du tout douter , & je re- 
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tranche mon chagrin aux appréhendons du blâme 
qu'on pourra me donner. 

VALERE. 
Mais pourquoi cette inquiétude ? 
ELISE. 
Je n'aurois rien à craindre , fi tout le monde vous 
voyeit des yeux dont je vous vois ; & je trouve en 
votre perfonne de quoi avoir raifon aux chofes que 
je fais pour vous. Mon cœur, pour fa défenfe, a tout 
votre mérite , appuyé du fecours d'une reconnoif- 
fance où le ciel m engage envers vous. Je me repré- 
fênte,à toute heure, ce péril étonnant qui commença 
de nous offrir aux regards l'un de l'autre , cette gé- 
uérofité furprenante , qui vous fit rifquer votre vie, a 
pour dérober la mienne à la fureur des ondes , ces 
foins pleins de tendreffe , que vous me fîtes éclater 
après m' avoir tirée de l'eau, & les hommages affi- 
das de cet ardent amour , que ni le temps , ni les 
difficultés , n'ont rebuté; & qui , vous faûant négli- 
ger & parens & patrie , arrête vos pas en ces lieux , 
y tient en ma faveur votre fortune déguifée , ôc 
vous a réduit , pour me voir , à vous revêtir de rem- 
ploi de domeftique de mon père. Tout cela fait chez 
moi, fans doute, un merveilleux effet , & c'en eft 
affez , à mes yeux , pour me juftifier l'engagement 
où j'ai pu confentir ; mais ce n'eft pas aflez , peut- 
être, pour le juftifier aux autres , • & je ne fuis pas 
fure qu'on entre dans mes fentimens. 

VALERE. 
De tout ce que vous avez dit , ce n'eft que par 
mon feul amour que je prête as , auprès de vous , 
mériter quelque chofe ; & , quant aux fcrupules que 
vous avez , votre père lui-même ne prend que trop 
de foin de vous juftifier à tout le monde ; oc l'excès 
de fon avarice , & la manière auftére dont il vit avec 
fes en fans , pourroient autorifer des chofes plus 
étranges. Pardonnez-moi, charmante Elife, fi j'en 
parle ainfi devant vous* Vous favez que , fur ce 

H »J 
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chapitre 9 on n'en peut pas dire du bien. Mais enfin ,* 
fi je puis , comme je l'elpére , retrouver mes paréos* 
sous n'aurons pas beaucoup de peine à nous le ren- 
dre favorable. J'en attens aes nouvelles avec impa- 
tience ; & j'en irai chercher moi-même , fi elles tar- 
dent à venir. 

ELISE. 
Àb ! Valére , ne bougez d'ici , je vous prie* & fon- 
gez feulement à yous bien mettre dans l'efprit de 
mon père. 

VALERE. 

Vous voyez comme je m'y prens , & les adroites 
eomplaifances qu'il m'a fallu mettre en ufage , pour 
«l'introduire à fon fervice $ fous miel mafque de 
fympathie , & de rapports de fentimens , je me 
déguife pour lui plaire , & quel perfonnage je joue 
tous les jours avec lui , afin d'acquérir fa tendrefle. 
J'y fais des progrès admirables, oc j'éptouve que, 
pour gagner les nommes , il n'eft point de meilleure 
voie , que de fe parer à leurs yeux de leurs inclina- 
tions , que de donner dans leurs maximes y encenfer 
leurs défauts , & applaudir ce qu'ils font. On n'a 
que faire d'avoir peur de trop charger la comptai- 
fance , & la manière dont on les joue a beau être vi- 
fible , les plus fins font toujours de grandes dupes du 
côté de la flatterie , 6c il n'y a rien de fi imperti- 
nent & de fi ridicule , qu'on ne fafle avaler , lors- 
qu'on l'aflaifonne en louanges. La fincérité fouffre 
un peu au métier que je fais ; mais , quand on a be- 
foin des hommes , il faut bien s'ajufter à eux ; & 
puisqu'on ne fauroit les gagner que par là , ce n'eft 
pas la faute de ceux qui flattent , mais de ceux qui 
veulent être flattés.- 

ELISE. 
Mais que n* tâchez- vous aufli à gagner l'appui de 
mon frère, en cas que la fervante s'avfeât de révé-j 
1er notre fecret ? 



COMEDIE. 9i 

VALERE, 
Du ne peut pas ménager l'un & l'autre ; & VeCpnt 
du père, & celui du fils , font des chofes fi oppofees , 
qu'il eft difficile d'accommoder ces deux confiden- 
ces enfemble. Mais , vous , de votre part , agitiez 
auprès de votre frère, & fervez-vous de l'amitié 
qui eft entre vous deux , pour le jetter dans nos in- 
. térèts. 11 vient. Jç me retire. Prenez ce temps pour 
lui parler , & ne lui découvrez de notre aH^ire , que 
ce que vous juger e2 à propos. • ^ 

ELISE. 
Je ne fais û j'aurai la force de lut faire cette con- 
fidence* 



SCENE II. 

CLEANTE, ELISE. 

CLEANTE. 

JE fuis bien aife de vous trouver feule 9 ma fceur $ 
& je brûlois de vous parler , pour m'ouvrir à. vous 
d'un fecret. 

ELI S.E. 
Me voilà prête à vous ouïr , mon frère. Qu'avez* 
vous à me dire } 

CLEANTE. 
Bien des chofes, ma fœur , enveloppées dans un 
mot. J'aime. 

ELISE. 
Vous aimez? 

CLEANTE* 
Oui , j'aime. Mais , avant que d'aller plus loin , je 
fais que je dépens d'un père, & que le nom de fils 
mefoumet à les volontés; que nous ne devons point 
engager notre foi fans le confentement de ceux dont 
sous tenons le jour ; que le ciel les a faits les maîtres 

H iiij. 
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4e nos vœux , & qu'il nous eft enjoint de n'en difpo- 
fer que par leur conduite ; que , n'étant prévenus 
d'aucune folle ardeur , ils font en état de fe tromper 
bien moins que nous , & de voir beaucoup mieux ce 

Î[ui nous eft propre , qu'il en faut pluftôt croire les 
umiéres de leur prudence que l'aveuglement de no- 
tre paflion ; & que l'emportement de la jeunefTenous 
entraîne le plus fouvent dans des précipices fâcheux. 
Je vous dis* tout cela , ma fœur , afin que vous ne 
vous donniez pas la peine de me le dire ; car enfin 
mon amour ne veut rien écouter « & je vous prie de 
ne me point faire de remontrances. 

ELISE. 
Vous êtes- vous engagé , mon frère , avec celle que 
vous aimez ? 

CLE AN TE. 
Non ; mais j'y fuis réfolu , & je vous conjure , en- 
core une fois , de ne me point apporter de raifons 
pour m'en dûTuader. 

ELISE. 
Suis- je , mon frère , une fi étrange perfonne ? 

CLEANTE. 
Non , ma fœur ; mais vous n'aimez pas. Vous igno- 
rez la douce violence qu'un tendre amour fait fur 
nos cœurs , & j'appréhende votre fageffe. 

ELISE. 
Hélas ! Mon frère , ne parlons point de ma fageffe. 
Il n'eft perfonne crui n'en manque , du moins une fois 
en fa vie ; & » fi je vous ouvre mon cœur , peut-être 
ferai- je à vos yeux bien moins fage que vous* 

CLEANTE. 
Ah ! Plût au ciel , que votre ame comme la mienne... 

ELISE. * 

Finitions auparavant votre affaire , & me dites qui 
eft celle que vous aimez. 

CLEANTE. 
Une jeune perfonne qui loge depuis peu en ces quar- 
tiers , & qui femble être faite pour donner de l'amour 
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à tons ceux qii la voient. La nature , ma fœur , n'a 
rien formé de plus aimajble ; & je me fentis transpor- 
té , dès 1er moment que je la vis. Elle fe nomme Ma- 
mue , & vit fous la conduite d'une bonne femme de 
mère qui eft prefque toujours malade , & pour qui 
cette aimable fille a des fentimens d'amitié qui ne 
font pas imaginables. Elle la fert , la plaint , & la 
confole avec une tendrefle qui vous toucheroit l'a* 
me. Elle fe prend d'un air le plus charmant du mon- 
de aux choies qu'elle fait ; « Ton voit briller mille 
grâces en toutes fes actions , une douceur pleine d'at- 
traits , une bonté toute engageante , une honnêteté 
adorable , une. • . Ah ! Ma four , je voudroîs que 
vous Feuffiez vue. 

ELISE. 
J'en vois beaucoup , mon frère , dans les chofes que 
vous me dites ; & , pour comprendre ce qu'elle eft, 
il me fuffit que vous l'aimez. 

C L E A N T E. 
3'ai découvert , fous main , Qu'elles ne font pas fort 
accommodées , & que leur difcrette conduite a de 
la peine à étendre à tous leurs befoins le bien qu'el- 
les peuvent avoir. Figurez-vous , ma fœur , quelle 
joie ce peut être , que de relever la fortune d'une 
perfonne que Ton aime , que de donner adroite- 
ment quelques petits fecours aux modeftes néceflités 
d'une vertueufe famille ; & concevez quel déplaifir 
ce m'eft de voir que , par l'avarice d'un père, je fois 
dans Fimpuiffance de goûter cette joie , & de faire* 
éclater à cette belle aucun témoignage de mon 
amour* 

ELISE. 
Oui , jlconçois affez , mon frère » quel doit être 
votre cnagrin. 

CLEANTE. 
' Ah 1 Ma fœur fil eft plus grand qu'on ne peut croire. 
Car enfin , peut-kMi Hvfi'voir de plus cruel , que cet- 
te rigoureuie "épargne qu'on exerce fur nouj , que 
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cette féchereffe étrange où l'on nous fait languir? Hé 
que nous fer vira d'avoir du bien , s'il ne nous vient 
que dans le temps que nous ne ferons plus dans le 
bel âge d'en jouir, & fi, pour m'entretenir même, il 
faut que maintenant je m'engage de tous côtés , fije 
fuis réduit avec vous à chercher tous les jours le le- 
cours des marchands , pour avoir moyen de por- 
ter des habits raifonnables ? Enfin , j'ai voulu vous 
parler, pour m'aider à fonder mon père fur les fenti- 
mens où je fuis j & , fi je l'y trouve contraire , j'ai 
réfolu d'aller en d'autres lieux , avec cette aimable 
perfonne, jouir de la fortune que le ciel voudra nous 
onrir. Je tais chercher par tout , pour ce deflein, de 
l'argent à emprunter j oc , fi vos affaires , ma fœur , 
font femblables aux miennes , & qu'il faille que no^ 
tre père s'oppofe à nos defirs , nous le quitterons-là 
tous deux , 8c nous affranchirons de cette tyran- 
nie , où nous tient , depuis fi long-temps, fon ava- 
rice infupportable. 

ELISE. 
Il eft bien vrai que tous les jours il nous donne , de 
plus en plus , lujet de regretter la mort de notre 
mère ; « que. • • 

CLEANTE. 
J'entens fa voix. Eloignons-nous un peu pour ache- 
ver notre confidence ; & nous joindrons après nos 
forces , pour venir attaquer la dureté de fon hu- 
meur. 



SCENE III. 

HARPAGON, LA FLECHE. 

AARPAGON. 

H Ors d'ici , tout-à-l'heure , & au'on ne réplique 
pas. Allons , que l'on détale de chez moi, mai- 
Ire juré filou , vrai gibier de potence. 
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LA FLECHE.)^. 
Je n'ai jamais rien vu de û méchant que ce maudît 
vieillard ; & je penfe , fauf correction , qu'il a ta 
diable au corps. 

HARPAGON. 
Tu murmures entre tes dents ? 

LA FLECHE. 
Pourquoi me chaffez-vous ? 

HARPAGON. 
C'eft bien à toi pendard , à me demander des raj<* 
fons } Sors vite , que je ne t'aflbmme* 

LA FLECHE. 
Qu'eft-ce que je vous ai fait ? 

HARPAGON. 

Tu m'as fait , que je veux que tu fortes. 

LA FLECHE. 

Mon maître, votre fils m'a donné ordre de l'attendre. 1 

HARPAGON 
Va-t-en l'attendre dans la rue, & ne fois point dans 
ma maifon planté tout droit comme un piquet , àob- 
ferver ce qui fe parte , & faire ton profit de tout. Je 
ne veux point avoir fans ceffe devant moi un efpion 
de mes affaires , un traître , dont les yeux maudits 
afliégent toutes mes actions , dévorent ce que jepof- 
féde , & furettent de tous côtés , pour voir s il n'y 
a rien à voler. 

*LA FLECHE. 
Comment diantre voulez-vous qu'on faffe pour vous 
voler? Etes-vous un homme volable,^ quand vous 
renfermez toutes chofes , & faites fentinelle jour & 
nuit ? 

HARPAGON. 
Je veux renfermer ce que bon me femble , & faire 
fentinelle comme U me plaît. Ne voilà pas àe mes 
mouchards , qui prennent garde à ce qu'on fait. ( à 
part,) Je tremble qu'il n'ait foupçonné quelque cho- 
fe de mon argent. ( haut» ) Ne ferois-tu point nom- 
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ne à faire courir le bruit que j'ai cher, moi de l'a** 
f eut caché } 

LA FLECHE. 
Vous avez de l'argent caché ? 

HARPAGON. 
Non , coquin , je ne dis pas cela. ( bas, ) J'enrage. 
( haut.) Je demande fi , malicieufement > tu n'irois 
point faire courir le bruit que j'en ai. 

LA FLECHE. 
Hé 9 que nous importe que vous en ayez » ou que 
tous n'en ayez pas, fi c'eft pour nous la même chofe. 
HARPAGON levant la main pour donner un 

foufflet à la Flèche. 
Tu fais le raisonneur } Je te baillerai de ce raifonne- 
ment-ci par les oreilles. Sors d'ici encore une fois» 

LA FLECHE 
Hé bien , je fors. 

HARPAGON. 
Attens. Ne m'emportes-tu rien } 

LA FLECHE. 
Que vous emporter ois* je ? 

HARPAGON. 
Vien-ça que je voie. Montre-moi tes mains* 
LA FLECHE. 



Les voilà. 
Les autres, 
Les autres ? 
Oui. 



HARPAGON. 
LA FLECHE. 
HARPAGON. 
LA FLECHE. 



Les voilà. 

H ARPAGON montrant les haut-de-chauffès 

de la Flèche. 
N'as-tu rien mis ici dedans ? 

LA FLECHE. 
yoye«*»voufrrmême« 
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HAR P À GON tâtant U bas des haut-de-chaufles 

dtU.FUche. 
Ces grands haut-de-chaufles font propres i devenir 
les receleurs des chofes qu'on dérobe ; & je voudrois 
qu'on en eût fait pendre quelqu'un. 

LA FLECHE** part. 
Ah! Qu'un homme comme cela mériteroit bietitt 
qu'il craint , & que j'aurois de joie à le voler X 

HARPAGON. 
Hé> 

LA FLECHE. 
Quoi? 

HARPAGON. 
Qu'eft-ce que tu parles de voler ? 

LA FLECHE. 
Je dis que vous fouilliez bien par tout • pour voir fg 
je <v«us ai volé. 

HARPAGON. 
C'eit ce que je veux faire. 
(Harpagon fouille dans Us poches de U FUçhe* ) 
LA FL EC HEâpart. 
La pefte foit de l'avarice & des avaricieux ! 

HARPAGON. 
Comment r Que dis-tu ? 

LA FLECHE. 
Ce que je dis ? 

HARPAGON. 
Oui. Qu'eft-ce que tu dis d'avarice & d'avaricieux J 

LA FLECHE. 
Je dis que la pefte foit de l'avarice & des avaricieux» 

HARPAGON. 
De qui veux-tu parler r 

LA FLECHE. 
Des avaricieux. 

HARPAGON. 
Et qui font-ils ces avaricieux ? 

LA FLECHE* 
Dos vilains & des ladres* 
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HHRPAGON. 
Mais qui eft-ce que tu entens par là ? 
LÀ FLECHE. 
De quoi vous mettez-vous en peine ? t 

HARPAGON. 
Je me mets en peine de ce qu'il fout. 

là FLECHE» 
Eft-ce crue vous croyez que je veux parler de vous ? 

HARPAGON. 
Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me di- 
fes à qui tu parles quand tu dis cela. 
H ^ LA FLECHE, 
Je parle. • • Je parle à mon bonnet. 

HARPAGON. 
Et moi , je pour rois bien parler à ta barette; 

LA FLECHE. 
M'empêcherez-vous de maudire les avari«ieux? 

HARPAGON.. 
Non; mais je t'empêcherai de jafer , & d'être iafr- 
lent. Tai-toi. ^ 

LA FLECHE. 
Je ne nomme perfonne. 

HARPAGON. 
Je te rofferaî , fi tu parles. 

LA FLECHE. 
Oui fe fent morveux , qu'il fe mouche»' 

HARPAGON. 

Te tairas-tu ? 

LA FLECHE. 
Oui • malgré moi. 

5 HARPAGON. 
Ah , ah ! 
LA FLECHE montrant à Harpagon une p+chc i$ 

fonjufie-atircorps. 
Tenez • voilà encore une poche. Etes-vous fatisfaitf 

HARPAGON. 
Allons , rend-le-moi Tans te fouiller. 
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LA FLECHE; 

Quoi? 

HARPAGON» 

Ce que tu m'a pris. 

LA FLECHE. 
Je ne vous ai rien pris du tout. 

HARPAGON. 
Apurement ? 

LA FLECHE. 
Apurement. 

HARPAGON. 
Adieu. Va-t-en à tous les diables* 

LA FLECHER 
Me voilà fort bien congédié. ' 

HARPAGON. 
Je te le mets fur ta confcience , au moins. 



SCENE IV. 
HARPAGON/**/. 

VOilà un pendard de valet qui m'incommode fort J 
& je ne me plais point à voir ce chien de boi- 
teux-là. Certes, ce neft pas une petite peine de gar- 
der chez foi une grande fomme d'argent ; & bien- 
heureux qui a tout fon fait bien placé , & ne con- 
ferve feulement que ce qu'il faut pour fa dépenfe. 
On n'eft pas peu embarrafTé à inventer dans toute 
une maifon une cache fidèle ; car , pour moi , les 
coffires forts me font fufpeâs , & je ne veux jamais 
* m'y fier. Je les tiens juftement une franche amorce à 
voleurs ; & c'eft toujours la première chpfe que Ton 
va attaquer. 
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SCENE V. 

HARPAGON , ELISE & CLEANTE 

parlant cnfemble , 6* reftant dans lefind du 
théâtre. 



HARPAGO VI fe croyant fini. 
m ;ndant je ne fais fi j'aurai bien fait d'av 
terré dans mon jardin dix mille écus qu'on me 



CEpendant je ne fais fi j'aurai bien fait d'avoir en- 
terré dans mon jardin dix mille écus qu'on me 
rendit hier. Dix mille écus en or , chez foi , eft une 



( à part , appercevant Elife & CUanu») 
fomme aflez. . • O ciel ! Je me ferai trahi moi-même; 
la chaleur m'aura emporté » & je crois que j'ai parlé 
(â Citante & à EGfi.) 
litut , en raifonnant tout feul. Qu'eft-ce £ 

CLEANTE. 
Rien > mon père. 

HARPAGON 
Y â-t-il long-temps que yous étes-là ?, 

ELISE. 
Nous ne venons que d'arriver. 

HARPAGON, 
Yous avez entendu. . • 

CLEANTE. 
Quoi , mon père } 

HARPAGON. 
Là... 

ELISE. 
Quoi } 

HARPAGON. * 

Ce que je viens de dire. 

CLEANTE. 
Non. 

HARPAGON. 
Si-fait , fi-fait. 

ELISE* 
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ELISE. 

'ju-donnez-moi. 

HARPAGON. 

e vois bien que vous en avez ouï quelques mots. 
♦ eft^ue jem'entretenois , en moi-même , delà pei- 
s qu'il y a aujourd'hui à trouver de l'argent, à je 
fois , qu'il eft bienheureux.qui peut avoir dix mille 
ms chez foi. 

C L E A N T E. 
ous feignions à vous aborder , de peur de vous in- 
Trompre. 

HARPAGON. 
•• fuis bien aife de vous dire cela , afin que vous 
ailliez pas prendre les chofes de travers , & vous 
raginer que je dife que c'eft moi qui ai dix mUlo 
us. 

C L E A N T E. 

ous n'entrons point dans vos affaires. 

HARPAGON. 
iût à Dieu que je les euffe les dix mille écus t 

CLEANTE. 

ine crois pas. . . 

HARPAGON. 
« feroit une bonne affaire pour moi. 

ELISE. 
le font des chofes. . . 

HARPAGON, 
'en aurois bon befoin. 

CLEANTE. 
e peme que. . . 

HARPAGON. 
«ela m'accommoderoit fort. 

ELISE. 
/ous êtes. . . 

HARPAGON. 
« je ne me plaindrois pas , comme je fais > que le 
emps eft miférable. 

Tome F, l 
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CLEANTL 
Mon Dieu , mon père , vous n'avez pas tien de vous 
plaindre ; & Ton fait que vous avez affez de bien. 

HARPAGON. 
Comment , j'ai aflez de bien > Ceux qui l'ont dit en 
ont menti. Il n'y a rien de plus faux , & ce font des 
coquins qui font courir tous ces bruits-là* 

ELISE. 
Ne vous mettez point en colère. 

HARPAGON. 
Cela eft étrange , que mes propres enfans me trahif- 
fent , & deviennent mes ennemis. 

CLEANTE. 
Eft-ce être votre ennemi , que de dire que vous avez 
du bien } 

HARPAGON. 
Oui. De pareils difcours , & les dépenfes que vous 
faites , feront caufe qu'un de ces jours » on viendra 
chez moi me couper la gorge , dans la penfée que je 
fuis tout coufu de piftoles. 

C L E A N T E. 
Quelle grande dépenfe eft-ce que je fais ? 

HARPAGON. 
Quelle } Eft-il rien de plus fcandaleux que cefomp- 
tueux équipage que vous promenez par la ville ? Je 
querellois hier votre fœur ; mais c'eft encore pis. 
Voilà qui crie vengeance au ciel ; & , à vous pren- 
dre depuis les piéds'jufqu*à la tête , H y auroit là de 
quoi faire une bonne conftitution. Je vous l'ai dit 
vingt fois , mon fils , toutes vos manières me dé- 
plaifent fort , vous donnez furieufement- dans le 
marquis ; & , pour aller ainfi vêtu , il faut bien que 
vous me dérobiez. 

CLEANTE. 
Hé , comment vous dérober ? 

HARPAGON, 
Que fais- je , moi ? Où pouvez-veus donc prendre, 
de quoi entretenir l'étaf que vous portez î 
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CLEANtE, 
Moi y mon père ? C'eft que je joue ; & , cfomme je 
fuis fort heureux , je mets fur moi tout l'argent que 
je gagne. 

HARPAGON. 
C'efl fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, vous 
en devriez profiter; & mettre à honnête intérêt l'ar- 
gent que vous gagnez, afin de le trouver un jour. Je 
voudrois bien lavoir , fans parler du refte , à quoi 
fervent tous ces rubans dont vous voilà lardé depuis 
les pieds jufqu'à la tête* & fi une demi-douzaine d'ai- 
guillettes ne fuffit pas pour attacher un haut-de- 
chautfes. Il eft bien néceflaire d'employer de l'ar- 
gent à des perruques , lorfque l'on peut porter des 
cheveux de fon crû , qui ne coûtent rien ? Je vais ga- 
ger qu'en perruque & rubans , il y a du moins vingt 
piftoles ; & vingt piftoles rapportent par année dix- 
huit livres fix fols nuit deniers, à ne les placer qu'au 
denier douze* 

CLEANTE. 
Vous avez raifon. 

HARPAGON. 

LahTons cela , & parlons d'autres affaires. 

( apparcevant Cléante & Elife qui fe font âesfignesj) 
Hé \ ( bas à psrt. ) Je crois qu ils fe font figne l'un à 
l'autre de me: Voler ma bourfe. ( haut, ) Que veulent 
dire ces geftes-là ? 

ELISE. 
Nous marchandons , mon frère & moi , à oui parlera 
le premier ; & nous avons tous deux quelque chofe 
à vous dire. 

HARPAGON. 
Et moi , j'ai quelque chofe aufli à vous dire à tous 
deux. 

C L Ë A N ï E. 
C'eft de mariage , mon père , que nous defirons vous 
parler, 

li* 
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HARPAGON. 
Et c'eft de mariage aufli,que je veux vous entretenir. 

ELISE. 
Ah! Mon père. 

HARPAGON. 

Pourquoi ce cri ? Eft-cele mot, ma fille, ou la ckofe 
qui vous Tait peur ? 

CLE AN TE. 
Le mariage peut nous faire peur à tous deux de la 
façon que vous pouvez l'entendre ; &nous craignons 
que nosfentimens nefoientpas d'accord avec votre 
choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je fais. 
ce qu'il faut à tous deux, & vous n'aurez , ni l'un ni 
l'autre ,. aucun lieu de vous plaindre de tout ce que 
je prétens faire ; & pour commencer par un bout , 
( à CUante. ) avez-vous vu , dites-moi , une jeune- 
perfônne appellëeMariane,qui ne loge pas loin d'ici* 

m CLE AN TE. 

Oui +, mon père. 

HARPAGON. 

Et vous ? 

„ ... ELISE, 

J an, ai oui parler. 

HARPAGON. 

Gomment ,. mon fils , trouvez-vous cette fille *• 

CLE AN TE. 
Une fort charmante perfônne. 
c HARPAGON.. 

oa pnyiïonomie ? 

_ , CLEANTE. 

Toute honnête ,& pleine d r efprit. \ 
c . HlRPAfiOlk 

Son air « fa manière ? 

CLEAJiTTE.. 

Admirables , fens doutç. 
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HARPAGON» 

Né et oyez-vous pas gu'une fille, comme cela, méxl- 
teroit a/Tez que 1 on longeât à elle ? 
CLE AN TE. 
Oui , mon père. 

HARPAGON. 
Que ce feroit un parti foubaitable ? 
CLEANTE. 
Très-fouhaitablc 

HAR PAGON. 
Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage? 

CLEANTE. B 

Sans doute* 

HARPAGON. 
Et qu'un mari auroit fatisfaftion avec elle ? 

CLEANTE. 
Apurement. 

HARPAGON. 
Ii y a une petite difficulté» C'eft que j'ai peur qu'il 
n'y ait pas, avec elle , tout le bien qu'on pourroit 
prétendre. 

CLEANTE. 
Ah ! Mo* père > le bien n'eft pas considérable * lors- 
qu'il eu queftion d'époufer une honnête perfonne. 

HARPAGON. 
Pardonnez-moi , pardonnez-moi. Mais ce qu'il y a à 
dire , c'eft que , n Ton n'y trouve pas tout le bien» 
qu'on fouhaite , on peut tâcher de regagner cela, fur 
autre chofe. 

CLEANTE. 
Cela s'entend. 

HARPAGO N. 
Enfin t je fuis bien aife de vous voir dans mes fenti- 
mens ; car fon maintien honnête & fa douceur m'ont 
gagné l'aine , & je fuis réfolu de l'époufer , pourvu. 
que j'y trouve quelque bien. 

CLE ANT E» 

m? 
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HARPAGON. 
Comment ? 

CLEANTE. 
Vous êtes réfolu , dites-vous. . • 

HARPAGON. 
D'époufer Mariane. 

CLEANTE. 
Qui ? Vous } Vous ? 
. HARPAGON. 

Oui , moi » moi , moi. Que veut dire cela ? 

C L E A N TE. 
Il m'a pris tout à coup un éblouiffement , & je me 
retire d'ici. 

HARPAGON. 
Cela ne fera rien. Allez vite boire dans la cuifine us 
grand verre d'eau claire. 



SCENE VI. 

HARPAGON, ELISE* 
HARPAGON. 

VOilà de mes Damoifeaux flouets , qui n'ont non 
plus de vigueur que des poules. C'eft-là, ma 
fille , ce aue j'ai réfolu pour moi. Quant à ton frère, 
je lui deftine une certaine veuve dont , cematin , on 
m'eft venu parler ; & , pour toi , je te donne au 
Seigneur Anfelme. 

ELISE. 
Au Seigneur Anfelme ? 

HARPAGON. 

Oui , un homme mûr , prudent & fage , <|ui n'a pas 
plus de cinquante ans , & dont on vante les grands 
tiens. 
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ELIS K faifant la révérence. 
Je ne veux point me marier , mon père » s'il tout 
plaît, 

HARPAGON eontrefaîfant Etife. 
Et moi , ma petite fille , ma mie , je veux que VOU1 
vous mariez , s'il vous niait. 

ELIS Zfaifant encore la révérence. 
Je vous demande pardon , mon père* 

HARPAGON eontrefaîfant EUfc. 
Je vous demande pardon , ma fille* 

ELISE. 
Je fuis très-humble fervante au Seigneur Anfelme ; 
mais y (fai/ànt encore la révérence, ) avec votre per- 
miflion , je ne l'épouferai point. 

HARPAGON. 
Je fuis votre très-humble valet ; mais , ( eontrefaîfant 
£tye. ) arec votre permiffion , vous l'epouferez de* 
ce foir. 

ELISE. 
Dès ce foir? 

HARPAGON. 
Dèscefoir. 

ELIS Efaifant encore la révérend» 
Cela ne fera pas • mon père. 

HARPAGON eontrefaîfant encore EUfc. 
Cela fera, ma fille. 

ELISE. 
Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ELISE. 

Non. vous dis- je. 

HARPAGON, 
» l » vous dis-ie. 

ELISE. 
C'eft une chofe où vous ne me réduirez point» 

HARPAGON. 
£'eft «ne chofe où je te réduirai», 
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ELISE. 
7c me tuerai pluftot , que d'époufer un tel marw 

HARPAGON. 
Tu ne te tueras point , & tu l'éponferas. Mais voyez 
quelle audace ! A-t-on jamais vu une fille parler de 
la forte à Ton père ? 

EGLISE. 
Mais a-t-on jamais vu un père marier fa fille de la, 
forte ? 

HARPAGON. 
C'eft un parti où il n'y a rien à redire ; & je gage que 
tout le monde approuvera mon choix. 

ELISE. 
Et moi 9 je gage (ju'il ne fauroit être approuvé d'au- 
cune perfonne raifonnable. 

HARPAGON appercevant Valére dtloïn. 
Voilà Valére. Veux-tu qu'entre nous deux nous le 
faulons juge de cette affaire ? 

ELISE. 
J V confens. 

HARPAGON. 
Te rendras-tu à fon jugement ? 
ELISE. 
Oui. J'en paiTerai par ce qu'il dira. 

HARPAGON. 
Voilà qui eft fait. 



SCENE VIL. 
VALERE, HARPAGON , ELISE. 



Iî 



HARPAGON. 

Ci 9 Valére. Nous t'avons élu pour nous dire qui 
raifon » de ma fille , ou de moi» 

VALERE. 
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VALERE, 
Ceft tous 9 Moniîeur , fans contredit. 
HARPAGON. 
Sais-tu bien de quoi nous parlons ? 
VALERE. 
Non. Mais tous ne fauriet avoir tort , 6c tous été* 
toute raifon. 

HARPAGON, 
le veux ce fotr lui donner pour époux un homme ,' 
aufli riche que Cage ; & la coquine me dit au néz , 
qu'elle fe moque de le prendre. Que dis-tu de celte 

V A L E R £• 
Ce que Yen dis ? 

HARPAGON. 



Oui. 
Hé, hé. 
Quoi? 



VALERE. 

ARPAGON, 



VALERE. 
Je dis que , dans le fond , je fuis de votre fentiment, 
6c vous ne pouvez pas que vous n'ayez raifon. Mais 
aufli a'a-t-elle pas tort tout-à-fait ; 6c • • • 

HARPAGON. 
Comment I Le Seigneur Anfelmeeft un parti confi- 
dérable , c'eft un gentilhomme qui eft noble , doux , 
pofé , fage & fort accommodé ; 6c auquel il ne refte? 
aucun enfant' de fon premier mariage. Sauroit-eHe 
mieux rencontrer ? 

VALERE. 
Cela eft vrai. Mais elle pourroit vous dire oue c'eft 
un peu précipiter les choies , 6c qu'il faudroit a« 
moins quelque temps pour voir ta Ton inclination 
pourroit s'accorder avec • . . 

HARPAGON. 
C'eft une occafion qu'il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu'ailleurs je no 
trouverais pas , 6c il s'engage à la prendre £um dtt» 
TomK K. 
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VALERE. 



Sans dot } 
Oui. 



HARPAGON. 



VALERE. 

Aài ! Je ne dis plus rien. Voyez-vous ? Voilà une 
xaifon tout-à-fait convaincante ; il Ce faut rendre à 
cela. 

HARPAGON. 
Ç'eft pour moi une épargne considérable,. 

VALERE. 
'Affurément ; cela ne reçoit point de contradiction* 
11 eft vrai que votre fille vous peut repréfenter que 
le mariage eft une plus grande affaire qu'on ne peut 
croire ; qu'il y va d'être heureux ou malheureux 
toute fa vie ; & qu'un engagement qui doit durer 
jufqu'à la mort , ne fe doit jamais faire qu'avec 4 (Je 
grandes précautions. 

HARPAGON. 
Sans dot. 

VALERE. 
Vous avez raifon. Voilà qui décide tout , cela s'en- 
tend. Il y a des gens qui pourroient vous dire qu'en 
ée telles occafions , 1'inclmatjon d'une fille eft une 
chofe , fans doute , où Ton doit avoir de l'égard ; & 
eue cette grande inégalité d'?ge , d'humeur & de 
tentimens » rend un mariage fujet à des accidens txçs- 
fâcheux, 

HARPAGON, 
Sans dot. - 

VALERE. 
^.h ! Il n'y a pas de réplique à cela , on le fait bieff* 
Oui diantre peut aller là contre ? Ce n'eft pas.qu'il 
a^y ait quantité de pères qui aimeroient mieux ména- 
ger la fatisfaétion de leurs filles , que l'argent qu'ils 
pourroient donner j qui ne les voudroient point fa- 
crifier à l'intérêt , & chercheroient , plus que toute 
.autre chofe , à mettre , dans un mariage , cette «twfc 
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ce conformité qui fans cette y maintient l'honneur » 
la tranquillité & la joie ; & que . • • 

HARPAGON. 
Sans dot. 

VALERE. 
Il efl vrai , cela ferme la bouche à tout. Sans dot I 
le moyen -de réfifter à une raifon comme celle-là ? 
HARPAGONS part , regardant du côté au 
jardin. 
Ouais ! Il mefemble que j'en tens un chien qui aboie* 
N'eft-ce point qu'on en voudroit à mon argent } 

(àValcrt.) 
Ne bougez , je reviens tout- à- l'heure. 
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ELISE, VALER E. . 
ELISE» 

VOus moquez-vous , V alére , de lui parler corn* 
me vous Faites ? 

VALERE. 
C'eft pour ne point l'aigrir , & pour en venir mieux 
à bout. Heurter de front fes fentimens eft le moyen 
^ tout gâter ; & il y a de certains efprits qu'il ne 
fait prendre qu'en biaifant , des tempéramens enne- 
*ûs de toute réfiftance , des naturels rétifs , que la 
^«ité fait cabrer , qui toujours fe roidiflent contre 
le droit chemin de la raifon , & qu'on ne mène qu'en 
tournant où l'on veut les conduire» Faites femblant 
ta confentir à ce qu'il veut , vous en viendrez mieux 
• vos fins, &... 
^ ELISE. 

*to| ce mariage f Valérc r 

Ai lj 
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V A L E R E. 
On cherchera des biais pour le rompre. 
ELISE. 

Maïs qu'elle invention trouver , s'il fe doit conclure 
ce fbir } 

VAL ERE. 

Il faut demander un délai , & feindre quelque mala- 
«lie. 

ELISE. . 

Mais on découvrira la feinte , fi l'on appelle des mé- 
decins. 

V A L E R E. 

Vous moquez-vous ? T connouTent-ils quelque cbô- 
fe } Allez , allez , vous pourrez avec eux avoir quel 
mal il vous plaira «ils vous trouveront desraifons 
pour vous dure d'où cela vient. 



SCENE IX. 
HARPAGON, ELISE, VALERE. 

HARPAGON a part dans le fond du théâtre. 

Vj E n'eft rien , Dieu merci. 

V A L E R IL fans voir Harpagon* 
Enfin , notre dernier recours , c'eft que la fuite nous 
peut mettre à couvert de tout ; & fi votre amour bel- 
le Elife, eft capable d'une fermeté .••••( apperce- 
vant Harpagon. ) Oui , il faut qu'une fille •beûTe à 
jfon père» fi ne faut point qu'elle regarde comme un 
mari eft fait ; & lorfque la grande rauon de , fans dot, 
s'y rencontre , elle doit être prête à prendre toit ce 
qu'on lui donne. 
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HARPAGON. 

Bon. Voilà bien parler cela* 

V A L E R E. 
Monfieur , je tous demande pardon fi je m'emporte 
un peu , & prens la hardiefle de lui parler comme j« 
fais. 

HARPAGON. 

Comment? J'en fuis ravi , & je veux ouetu prennes 
fur elle un pouvoir abfolu. ( à Elife. ) Oui , tu as 
beau fuir , je lui donne l'autorité que le ciel me don- 
ne fur toi , & j'entens que tu fafies tout ce qu'il fc 
dira. 

V A L E R E 4 Elife. 
Après cela , réfiftez à mes remontrances* 



S C E N E X. 

HARPAGON, VAL ERE. 
V A L E R E. 

MOnfieur , je vais la Cuivre 9 pour lui continues 
les leçons que je lui faifois. 
* HARPAGON. 
Oui , tu m'obligeras , certes. 

V A L E R E. 
H eft bon de fui tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON. 
Cda eft vrai. Il faut .... 

VAL ERE. 
Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en vien> 
<tai à bout. 

HARPAGON. 

fais , fois. Je m'en vais faire un petit tour en ville , ; 
& reviens tout-à-l'heurc. 

Kiij 
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V ALERK adrefant là parole â Elife* en s'tH 
allant du coté par où elle efifort'u. 

Oui , r argent eft plus précieux que toutes les chofei 
du monde , & vous devez rendre grâces au ciel , de 
l'honnête homme de père qu'il vous a donné. 11 fait 
ce que c'eft que de vivre, Lofau'on s'offre de prendre 
«ne fille fans dot , on ne doit point regarder plus 
avant. Tout eu renfermé là-dedans ; & , fans dot , 
tient lieu de beauté , de jeuneffe , de nauTance , 
d'honneur , de fagefle & de probité. 

HARPAGON/^. 
Ah ! Le brave garçon ! Voilà parler comme un ora- 
cle. Heureux qui peut avoir un domeftique de U 
forte. 

Fin du premier aBe* 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

CLEANTE, LA FLECHE. 

CLEANTE, 

AH ! Traître que tu es , où t'es-tu donc allé four* 
rer \ Ne t'avois-je pas donné ordre • • • . 
LA FLECHE. 
Ouï 9 Monfîeur , je m'étois rendu ici pour vous at- 
tendre de pied ferme ; mais , Monfîeur votre père , 
le plus mai gracieux des hommes , m'a chaflfé dehors 
palgté moi ? & j'ai couru rilque d'être battu, 
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ClEANTE. 

Comment va notre affaire ? Les chofes preflent plu* 
que jamais. Depuis que je ne t'ai vu , j'ai découvert 
que mon père eft mon rival. 

r LÀ FLECHE, 
Votre père amoureux ? 

CLEANTE. 
Oui ; & j*ai eu toutes les peines du moncfe à lui ci- 
cher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 

LAFLECHE. 
Lui , fe mêler d'aimer ! De quoi diable s'avife-t-il ? 
Se moque-t-il du monde , & l'amour a-t-il été fait 
pour des gens bâtis comme lui > 

CLEANTE. 
Il a fallu , pour mes péchés , que cette paflfert lui 
foit venue en tête. 

LA FLECHE, 

Mais par quelle raifon lui faire un myftëre de votre 
amour ? 

'CLEANTE. 

Pour lui donner moins de foupçon , & me conferver 
au befoin des ouvertures plus aifées pour détourner 
ce mariage. Quelle réponfe t'a-t-on fait > 

m LA FLE6HE. 

Ma foi , Molmeur , ceux qui empruntent font bien 
malheureux , & il faut efiuyer d'étranges chofes ,- 
lorfqu'on eft réduit à paffer , comme vous , par les 
nains des Fefie-Matthieux. 

. CLEANTE, 

L affaire ne fe fera point ? 

LA FLEC HE. 
Pardonnez -moi. Notre maître Simon, le courtier 
qu'on nous a donné , homme aguTant , & plein de 
*elé , dit qu'il a fait rage pour vous , & il atiureque 
v otre feule pbyfionomie lui a gagné le caur. 

/CLRANfÈ. 
Saurai les quinze mille francs que je demande? 

Kiiij 
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LA FLECHE. 

Oui ; mais à quelques petites conditions qu'il faudra 
eue vous acceptiez , fi vous avez deflein que les cho- 
ies fe faffent. 

CLEANTE. 
T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l'argent ? 

LA FLECHE, 
Ah ! Vraiment , cela ne va pas de la forte. Il appor- 
te encore plus de foin de fe cacher que vous , « ce 
font des myftéres bien plus grands que vous ne pen- 
fez. On ne veut point du tout dire fon nom , &l'on. 
doit aujourd'hui l'aboucher avec vous dans une mai- 
fon empruntée , pour être inftruit par votre bouche, 
de votre bien , & de votre famille ; & je ne doute 
point que le feul nom de votre père ne rende les cho- 
ies faciles. 

CLEANTE. 
Et principalement ma mère étant morte , dont on ne 
peut m'ôter le bien. 

LA FLECHE. 
Voici quelques articles qu'il a diclés lui-même à no- 
tre entremetteur , pour vous être montrés , avant 
que de rien faire. ) 

Suppofe que le prêteur voie toutes fis fâretis , & que 
l'emprunteur fou majett , & d*une famille où le bictt 
fou ample ,/blide , affuri , clair & net de tout embarras, 
on fera une bonne 6> exa&e obligation pardevant un no- 
taire , le plus honnête homme qu'il Je pourra , £ qui , 
pour cet effet , fera chojfi par Le prêteur , auquel il *»- 
porte le plus* que VaHefoit duement dreffé» 

CLEANTE. 
Il n'y a rien à dire à cela. 

LA FLECHE. 
Le prêteur , pour ne charger fa confeience d'aucun firu- 
fuie , prétend ne donner fin argent qu'au denier dix-huit * 

C L E A N T E. 
Au denier dix-huit ? Parbleu , voilà qui eu honnête* 
11 n'y a pas lieu de fe plaindre. 
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LA FLECHE. 

Cela eft vrai • 

Jlfaii comme ledit prêteur n'a pas cherlui la fomnu dont 
il efi que/bon t & que , pour faire plaifir à V emprunteur , 
il ejt contraint lui-même de l'emprunter d'un autre , fur 
le pied du denier cinq , il conviendra que ledit premier 
emprunteur paye cet intérêt , fans préjudice du refte , at- 
tendu que ce n'efi que pour V obliger, que ledit prêteur 
s> * n g*& à cet emprunt. 

tLEANTE. 
Comment diable ! Quel Juif ! Quel Arabe eft ce là } 
C'eft plus qu'au denier quatre. 

LA FLECHE, 
Il eft vrai , c'eft ce que j'ai dit. Vous avez à voir là- 
deflus. 

C L E A N T E. 

Que veux-tu que je voie ? J'ai befoin d'argent , & il 
faut que ie eonfente à tout. 

n LAFLECHE. 

C'eft la réponfe que j'ai faite. 

C L E A N T E. 
Il y a encore quelque chofe ? 

U FLECHE. 
Ce n'eft plus qu'un petit article. 
Des quinie mille francs qu'on demande , le prêteur 1 ne 
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moire , & qui ledit prêteur a mis de bonne foi , au plue 
modique prix qu'il lui a été pojfihU» 
C L E A N T E. 
Que veut dise cela ? 

LA FLECHE. 
Ecoutez le mémoire. 

Premièrement , un lit de quatre pieds , â bandes de point 
de Hongrie , appliquées fort proprement fur un drap de 
mleur d'olive , aveefix chaifes , & la courte-pointe de 
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mime ; le tout bien conditionné , & doublé d?un petit tafi* 
fêtas changeant rouge & Bleu, 

Plus un pavillon à queue , d'uni bonne feree d' Atonale 
rofi fiche , avec le molet & les franges defoye. 

C L E A N T t. 
Que veut-il que je fafle de cela ? 

LA FLECHE. 
Attendez. 

Plus , une tenture de tapUferie des amours die GomSaud 
& de Macé. 

Plus , une grande table de bois de noyer àdou\e colonnes 
en piliers tournés , qui fe tire par les deux bouts , (/ 
garnie par le deffous de fix cfcabelles. 

C L E A N T E. 

Qu'ai- je affaire , morbleu . • . *■ 

LA FLECHE. 
Donnez-vous patience. 

Plus , trois gros moufquets , tout garnis de nacre de 
perles , avec les fourchettes ajfortijfantes . 
Plus , un fourneau de brique avec deux cornues & trois 
récipiens , fort utiles à ceux qui font curieux de diflil" 

CLÊANtÉ 
J'enrage. 

LA FLECHE. 

ï)oucement. 

Plus , un luth de Bologne , garni de toutes fis- corde/, 
eu peu s'en faut. 

Plus, un trou madame , & un damier , avec un jeu de 
Voye, renouvelle des Grecs, fort propre àpajferle temps, 
lorfque Von n'a qutfairç. 

Plus , une peau de lézard de trois pieds & demi , rem- 
plie de foin , curiofité agréable pour pendre au plancher 
d^une chambre, 

L: tout ci-dejfus mentionné , valant loyalement plus de 
quatre mille cinqcsns livres , & rabaijfé à la valeur de 
mille écus , par la diferétion du prêteur • 
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C L E A N T E. 
Que la pefte l'étouffé avec Ta difcrétion , le traître f 
le bourreau qu'il eft ! À-t-on jamais parlé d'une ufu- 
re femblable ? & n'eft-il pas content du furieux in- 
térêt qu'il exige , fans vouloir encore m'obliger à 
prendre pour trois mille livres les vieux rogatons 
qu'il raraaffe ? Je n'aurai pas deux cens écus de tout 
cela , & cependant il faut bien me réfoudre à con- 
sentir à ce qu'il y*ut ; car il eft en état de me farre 
tout accepter , & il me tient , le fcélérat , le poi- 
gnard fur la gorge. 

LA FLECHE. 
Je vous vois , Monfieur , ne vous en déplaife , dan* 
le grand chemin justement que tenoit Panurge pour 
fe ruiner , prenant argent d'avance , achetant cher, 
vendant à bon marché , & mangeant fon bléd ea 
herbe. • 

C L E A N T E. 
Que veux-tu que j'y fafle ? Voilà où les jeunes gens 
(ont réduits par la maudite avarice des pères ; & on < 
s'étonne après cela que les fils fouhaitent qu'ils meu- 
rent. 

LA FLECHE. 
Il faut avouer que le vôtre animeroit contre fa vile- 
nie le plus pofé homme du monde. Je n'ai pas , Dieu 
merci , les inclinations fort patibulaires ; & , parmi 
mes confrères que je vois fe mêler de beaucoup de 
petits commerces , je fais tirer adroitement mon 
épingle du jeu , & me démêler prudemment de tou- 
tes les galanteries qui fentent tant foit peu l'échelle; 
mais , a vous dire vrai , il me donneroit , par fes 
procédés , des tentations de le voler , & je croirois, 
en le volant , faire une aélion méritoire. 

CLEANTE, 
Donne-moi un peu ce mémoire*que je le voie encore» 
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HARPAGON, MAISTRE SIMON, 
CLEANTE&LA FLECHEE 
le fond du théâtre. • 

Ai. SIMON. 

OUî , Monfîeur , c'eft un jeune homme qui a be- 
foin d'argent , Tes affaires le p retient d'en trou- 
ver ; & il en pafTera par tout ce que vous prefcrirez. 

HARPAGON. 
Mais croyez-vous , maître Simon , qu'il n'y ait rien 
à péricliter ; & favez-vous le nom , les biens & la 
famille de celui ppur qui vous parlez ? 

M. SIMON. 
* Non. Je ne puis pas bien vous' en inftruire à fond 9 
& ce n'eft que par aventure que l'on m'a adreffé à 
lui ; mais vous ferez de toutes chofes éclairci par 
lui-même , & fon homme m'a affuré que vous ferez 
content quand vous le cotmoîtrez. Tout ce que je 
faurois vous dire , c'eft que fa famille eft fort riche* 
qu'il n'a plus de mère déjà , & qu'il s'obligera , fi 
vous voulez , que fon père mourra avant qu'il foit 
huit mois. 

HARPAGON. 
C'eft quelque chofe nue cela. La charité , maître Si- 
mon , nous oblige à taire plaifir aux perfonnes, lors- 
que nous le pouvons. 

M. SIMON. 
Cela s'entend. 

LA FLECHEE i CUante , reconnoifant 
M. Simon, 
Que veut dire ceci ? Notre maître Simon qui parle* 
votre père ! 
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C L E AN T E l>as à la FUchc. 
X«i auroit-on appris qui je fuis , & ferois-tu pour 
me trahir ? 

M. S1MOX àlaFUehe. 
Ah , ah ! Vous êtes bienpreffé ! Qui vous a dit que 
•c'étoit céans ? ( à Harpagon. ) Ce n'eft pas moi , 
Monsieur , au moins , qui leur ai découvert votre 
nom & votre logis ; mais , i mon avis , il n'y a pas 
grand mal à cela ; ce font des perfonnes difcrettes , 
vous pouvez ici vous expliquer enfemble. 

HARPAGON. 
Comment ? 

M. SIMON montrant C liante. 
Moniteur eft la perfonne qui veut vous emprunter tel 
quinze mille livres dont je vous ai parlé, 

HARPAGON. 
-Comment , pendard ; c'eft toi qui t'abandonne à ces 
coupables extrémités ? 

C L E A N T E. 
Comment , mon père , c'eft vous qui vous portez à 
•ces honteufes aérions ? 

( M . Simon** enfuit y &la Flèche vaft cocker. ) 



SCENE III. 
HARPAGON, CLEA NT E. 

HARPAGON. 

€*Eft toi qui te veux ruiner par des emprunts fi 
condamnables ? 

C L E A N T E. 
C'eft vous qui cherchez à vous enrichir par des ufu> 
Tes fi criminelles ? 

HARPAGON. 
Ofes-tu bien , après cela , paroitre devint moi ? 
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CLEANTE. 
Ofez-vous bien , après cela , vous présenter vxc 
yeux du monde ? * 

HARPAGON. 

N'as-tu point de honte , dis-moi , d'en venir à ces 
débauches-là , de te précipiter dans des dépenfes ef- 
froyables , & de faire une honteufe difiipation du 
Jbien que tes parens t'ont amaiTé avec tant defueurs? 

CLEANTE. 

JjTe rougiflez-vous point de déshonorer votre condi- 
tion par les commerces que vous faites , de facrifier 
gloire & réputation au defir infatiable d'entaffer écu 
fur écu, & de renchérir en fait d'intérêts , fur les 
plus infâmes fubtilités qu'ayent jamais inventées le* 
plus célèbres ufuriers } 

HARPAGON. 

Ote-toi de mes yeux , coquin , ôte-toi de mes yeux* 

CLEANTE. 

Qui eft plus criminel , à votre avis , ou celui qui 

achète un argent dont il a befoin , ou bien celui qui 

yole un argent dont il n'a que faire ? 

HARPAGON. 

Retire -toi , te dis -je , & ne m'échauffe pas les 

oreilles. 

Je ne fuis pas fâché de cette aventure ; & ce m'eft 
un avis de tenir l'œil plus que jamais fur toutes foq 
«crions* 
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SCENE IV. 

FROSINE, HARPAGON. 

MF R O S I N E. 
Onfieur • ^ .. 

HARPAGON. 

Attendez un moment , je vais revenir vous parler* 

( à part. ) 
Il eft à propos que je fafle un petit tour à mon ar* 

gent. 

M — ^™y*— ^— — — — " ^ 

5 C E N E V. 

LA FLECHE, FROSINE. 

LA FLECHE fans voir Frofinç. 

L'Aventure eft tout- à-fait drôle. Il faut bien qu'il 
ait quelque part un ample magafin de hardes ; 
car nous n'avons rien reconnu au mémoire que nous 
avons. 

FROSINE. 

Hé ! C'eft toi , mon pauvre la FJéche ! D'où vient 
cette rencontre ? 

LA FLECHE, 
Ah , ah , .C'eft toi , Frofine 1 Que viens-tu faire ici .*, 

F R USINE. 
Ce que je fais par tout ailleurs. M 'entremettre d'af- 
faires , me rendre ferviable aux gens ; U profiter, 
du mieux qu'il m'elt potfibie» des petits talens que 
je puis avoir. Tu fais que , d*as ce mogde , i) fauj; 
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▼ivre d'adrefle ,~& qu'aux perfonaes comme moi I— 
ciel n'a donné d'autres rentes , que l'intrigue & que 
i'induftrie. 

LA FLECHE. 
As-tu quelque négoce avec le patron du logis ? 

F R O S I N E.« 
Qui. Je traite pour lui quelque petite affaire , dont 
î'efpére une récompenfe. 

LA FLECHE. 
De lui ? Ah , ma foi , tu îeras bien fine , fi tu en tires 
quelque chofe ; & je te donne avis que l'argent céans 
eft fort cher. 

FROSINE. 
Il y a certains fervices qui touchent raerveilleufe- 
ment. 

LA FLECHI. 
Je fuis votre valet , & tu ne connois par encore le 
Seigneur Harpagon. Le Seigneur Harpagon eft , de 
tous les humains , l'humain le moins humain , le 
mortel , de tous les mortels, le'plus dur & le plus 
ferré. Il n'eft point de fervice <pi pouffe fa recon- 
noiffance jufqu'à lui faire ouvrir lès mains. De la 
louange , de Teftime , de la bienveillance en paroles, 
& de l'amitié tant qu'il vous plaira ; mais de l'ar- 
gent , point d'affaires. Il n'eft rien de plus fec & de 
plus aride que fes bonnes grâces & fes carefies , & 
'étonner eft un mot pour qui u a tant d*averfion , qu'il 
ne dit jamais , je vous donne > mus je vous prête le bon 
jour* 

FROSINE. 
Mon Dieu ! Je fais l'art de traire les hommes. Fai le 
fecret. de m'ouvrir leur tendreffe , de chatouiller 
leurs cœurs , de trouver les endroits par où ils font 
fenfibles. 

LA FLECHE. 
Bagatelle ici. Jeté défie d'attendrir , du côté de Tar- 
ent, l'homme dont il eftqueftion. Il eft Turc la- 
effus , mais d'une Turquerie à défefpérer tout le 

sonde 
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monde ; & l'on pourrait crever , qu'il n'en branle-* 
roit pas. En un mot , il aime l'argent plus que répu- 
tation , qu'honneur & que vertu , & la vue d'un de- 
mandeur lui donne des convulfions ; c'eft le frapper 
par fon endroit mortel , c*eft lui percer le cceur , c'eft 
lui arracher les entrailles 5 & fi . . . Mais il revient , 
je me retire. 
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HARPAGON, FROSINE. 

HARPAGON. 

( bas, ) ( haut. ) 

TOut va comme il faut. Hé bien r Qu'eft-ce • 
Frofine ? 

F R O S I N E. 
Ah , mon Dieu ! Que vous vous portez bien , & que 
vous avez là un vrai vifage de fanté ! 
HARPAGON. 
Qui? Moi? 

F R O S I N E. 
Jamais je ne vous vis un teint fi frais & fi gaillard, 

HARPAGON. 
Tout de bon ? 

F R S I N E. 
Comment ? Vous n'avez de votre vie été fi jeune que 
vous êtes }&. je vois des gens de vingt-cinq ans qui 
font plus vieux que vous. 

HARPAGON. 
Cependant , Frofine , j'en ai foixante bien comptés* 

F R O S I N E. 

Hé bien > Qu'eft-ce que cela > Soixante ans ! Voilà 

bien de quoi ; c'eft la fleur de l'â§e r cela ; & vous 

entrez maintenant dans la belle faifon de l'homme. 

Tome IF, L 



ït<5 L' A V À R E ,' 

HARPAGON. 
Il eft vrai ; mais vingt années de moins pourtant , m 
ne feroient point de mal , que te crois. 

FROSINE. 
Vous moquez-vous ? Vous n'avez pas befoin de cela» 
& vous êtes d'une pâte à vivre jufqu'à cent ans. 

HARPA G ON. 
Tu le croîs ? 

FROSINE. 
Apurement. Vous en avez toutes les marques. Te- 
nez-vous un peu. Oh ! Que voilà bien , entre vos 
deux yeux , un figne de longue vie i 

HARPAGON. 
Tu te cannois à cela ? 

FROSINE. 
Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah,mon Dieaî 
Quelle ligne dévie ! 

HARPAGON. 
Comment? *• 

FROSINE. 
Ne voyez-vous pas jufqu'où va cette ligne-li ? 

HARPAGON. 
Hé bien } Qu'eft- ce que cela veut dire ? 

FROSINE. 
Par ma foi , je difois cent ans , mais vous paiTeree 
les £x vingts. 

HARPAGON. 
Eff-il poflîble } 

F H O S I N E. 
Il faudra vous aïïbmmer , vous dis-je , & vous met- 
trez en terre & vos enfans & les enfans de vos eue 
fans. 

HARPAGON. 
Tant mieux. Comment va notre affaire ? 

FROSINE. 
Fauuil le demander , & me voit-on mêler de rien » 
dont je ne vienne à bout ? J'ai , fur-tont pour les ma- 
<*af es t un talent merveilleux. Il n'eit point départis 
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lu monde* que Je netrouve en peu de temps le moyen 
d'accoupler ; oc je crois , fi je me l'étois mis entité , 
que je marierois le grand Turc avec la république de 
Vemfe. Il n'y avoit pas , fans doute , de fi grandes 
difficultés à cette affaire-ci. Comme j'ai commerce 
chez elles , je les ai à fond Tune & l'autre entrete- 
nues de vous ; & j 'ai dit à la mère le deflein que vous 
aviez conçu pour Mariane , à la voir pafler dans la 
rue, & prendre l'air à fa fenêtre. 

HARPAGON. 

Quiafaitréponfe. .. 

F R O S I N E. 

Elle a reçu la proposition avec joie ; &, quand je fat 
ai témoigné que vous fouhaitiez fort que fa fille atfi- 
fât ce foir au contrat de mariage qui le doit faire de 
la vôtre , elle y a confenti fans peine , & me l'a con- 
fiée pour cela, 

_ HARPAGON. 

C'eft que je fuis obligé, Frofine , de donner à fouper 
au Seigneur Anfelme ; & je ferai bien aife qu'elle 
foit du régal. 

__ F R O S I N E. 

Vous avei raifon. Elle doit après dîner rendre vi- 
nt* à votre fille, d'où .elle fait fon compte d'aller 
faire un tour à la foire , pour venir enfuite au foupé* 

HARPAGON. 
Hé bien , elles iront enfemble dans mon carrofie que 
je leur prêterai. 

F R O S 1 N E, 

Voilà jugement fon affairer 

HARPAGON, 
Mais , Frofine , as-tu entretenu ta mère touchant Te 
Juea qu'elle peut donner à fa fille ? Lui as-tu dit qu'il 
falloit qu'elle s'aidât un peu , qu'elle fift quelque ef- 
fort , qu'elle Ce faignàt pour une occaTion comme 
jeUe-ci? Car encore iv'epoufe-t-on point une fille 
«a* qu'elle apporte quelque chofe. 



i*8 L'AVARE, 

FROSINE. 
Comment ? C'eft une Aile qui vous apportera douze 
mille livres de rente. 

HARPAGON. 
Douze mille livres de rente ! 

FROSINE. 
Oui. Premièrement , elle eft nourrie & élevée dans 
une grande épargne de bouche. C'eft une fille ac- 
coutumée à vivre de falade , de lait , de fromage , 
ot de pommes ; & à laquelle , par conféquent , il ne 
faudra ni table bien fervie , ni confommés exquis , ni 
' orées mondés perpétuels , ni les autres délicatefles 
qu il faudroit pour une autre femme , & cela ne va 
pas à fi peu de chofe , qu'il ne monte bien tous les 
ans , à trois mille francs pour le moins. Outre cela , 
elle n'eft curieufe que d'une propreté fort fimple , 
fit n'aime point les fuperbes habits , ni les riches bi- 
joux , ni les meubles fomptueux r où donnent Tes 
pareilles avec tant de chaleur ; & cet article là vaut 
plus de quatre mille livres par an. De plus , elle a 
une averfion horrible pour le jeu , ce qui n'eu pas 
commun aux femmes d aujourd'hui , & l'en fais une 
de nos quartiers , qui a perdu , à trente oc quarante» 
vingt mille francs cette année ; mais n'en prenons 
rien que le quart. Cinq mille francs au jeu par an , 
quatre mille francs en habits fit bijoux, cela fait neuf 
mille livres j fie mille écus que nous mettons pour la 
nourriture , ne voilà-t-il pas par année vos douze 
mille francs bien comptés ? 

HARPAGON. 
Oui , cela n'eft pas mal j mais ce compte-là n'eft 
rien de réel. 

FROSINE. 
Pardonnez-moi. N'eft-ce pas quelque chofe de réel , 
que de vous apporter en mariage une grande fobrié- 
té , l'héritage d'un grand amour de fimplicité de pa- 
rure, fie Tacquifition d'un grand ronds oe haine pour 
le jeu? 
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HARPAGON. 

C'eft une raillerie que de vouloir me constituer fa dot 
de toutes les dépenfes qu'elle rie fera point. Je n'i- 
rai pas donner quittance de ce que je ne reçois pas i 
& il faut bien que je touche quelque chofe. 

FROS1NE. 
Mon Ditu ! Vous toucherez affez ; & elles m'ont 
parlé d'un certain pays où elles ont du bien , dont 
vous ferez le maître. 

HARPAGON. 
Il faudra voir cela. Mais, Frofine , il y a encore un* 
chofe qui m'inquiète. La fille eft jeune , comme tu 
vois ; les jeunes gens d'ordinaire n'aiment que leurs 
femblables , & ne cherchent que leur compagnie. J'ai 
peur qu'un homme de mon âge ne foit pas de fon 
goût ; & que cela ne vienne à produire chez moi cer- 
tains petits défordres qui ne m'accommoderoient pas* 

F R O S I N E. 
Ah ! Que vous laconnouTez mal ! C'eft encore une 
particularité que j 'a vois à vous dire. Elle a une 
averfion épouvantable pour tous les jeunes gens , & 
n'a de l'amour que pour les vieillards* 

HARPAGON. 
Elle? 

F RO SINE. 
Oui , elle. Je voudrais que vous Peu/fiez entendue 
parler là-deiïus. Elle ne peut fouffrir du tout la vue 
d'un jeune homme ; mais elle n' eft point plus ravie, 
dit-elle , que lorfquelle peut voir un beau vieillard 
avec une barbe majeftueufe. Les plus vieux (ont 
pour elle les plus charmans ; & je vous avertis -de 
n'aller pas vous faire plus jeune que vous êtes. Elle 
veut tout au moins qu'on foit fexagénaire ; & il n'y 
a pas quatre mois encore qu'étant prête d'être mé- 
trée , elle rompit tout net le mariage , fur ce que 
fon amant fit voir qu'il n'avoit que cinquante-flx 
ans , & qu'il ne prit point de lunettes pour fignef le 
«ontrat. 
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H A R P A G O K. 

Sur cela feulement ? 

F R O S I N E. 
Oui. Elle dit que ce n'eft pas contentement pour 
elle que cinquante-fix ans ; oc fur-tout elle eft peuç 
les nez qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 
Certes , tu me dis là une chofe toute nouvelle* 

F R O S I N E. 
Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On lui 
voit dans fa chambre quelques tableaux , & quel- 

Îues eftampes. Mais que penfez-vous que ce foit > 
)es Adonis , des Céphales , des Paris , oc des Apol- 
lons } Non. De beaux portraits de Saturne , du roi 
Priant, du vieux Neftor, & du bon père Aochife- 
fur les épaules de fon fils. 

HARPAGON. 
Cela eft admirable ! Voilà ce que je n'aurois jamais 
penfé ; & je fuis bien aife d'apprendre qu'elle eft de 
cette humeur. En effet , fi j-'avois été femme y je 
n'aurois point aimé les jeunes hommes» 

F R O S I N E. 
Je le crois bien. Voilà de belles drogues que déjeu- 
nes gens pour les aimer , ce font de beaux morveux, 
de beaux godelureaux pour donner envie de leur 
peau ; & je voudrois bien favoir quel ragoût il y a 
a eux. 

HARPAGON. 
Pour moi , je n'y en compiens point, & je ne fais 
pas comment il y a des femmes qui les* aiment tant* 

F R O S I N fc. 
Il faut* être foUe fieffée. Trouver la jeunette aima- 
ble , eft-*ce avoir le fens commun ? Sont- ce des 
hommes que des jeunes blondins , & peut-on s'atta- 
cher à ces animaux-là ? 

HARPAGON. 
C'eft ce c[ue. je dis tous les jours ; avec leur ton de 
poule laitée ,'& leurs trois petits bruis de barbe se» 
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levés en barbe de chat , leurs perruques d'étoupes, 
leur* haut-de-chauffes tout tombans , & leurs efto- 
macs débraillés. 

F ROSINE. 
Hé ! Cela eft bien bâti, auprès d'une perfonne com- 
me vous. Voilà un homme cela. Il y a là de quoi fa* 
tisfaire à la vue ; & c'eft ainfi qu'il faut être tait , & 
vêtu , pour donner de l'amour» 

HARPAGON. 
Tu me trouves bien } 

FR OSINE. 
Comment ? Vous êtes à ravir , & votre figure eff 
à peindre. Tournez-Vous un peu ,. s'il vous plait. If 
ne fe peut pas mieux. Que je vous voie marcher* 
Voilà un corps taillé, libre & dégagé comme il faut, 
& qui ne marque aucune incommodité. 

HARPAGON. 
Je s'en ai pas de grandes , Dieu merci. Il n'y a que 
nia fluxion , qui me prend de temps en temps. 

FROSINE. 
Cela n'eit rien. Votre fluxion ne vous fiéd point 
mal : & vous avez grâce à toufler. 

HARPAGON- 
Di-moi un peu. Mariane ne mVt-elle peint encore 
vu ? N'a-t-eile point pris garde à moi en paffant ? 

FROSINE. 
Non. Mais nous nous fommes fort entretenues de> 
vous. Je lui ai fait un portrait de votre perfonne, & 
je n'ai pas manqué de lui vanter votre mérite , & 
l'avantage que ce lui ferait d'avoir un mari comme 
vous. 

H ARP AGON. 
Tu as bien fait , & je t'en remercie. 
FROSINE. 
J'aurois , Mvnlîeur , une petite prière à vous faire* 
J'ai un procès que je fuis fur le point de perdre, fau- 
te d'un peu d'argent ; ( Harpagon prend un airjerieux.y 
& veus pourriez facilement me procurer le gain do 
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ce procès , fi vous aviez quelque bonté pour moi* 
Vous ne fautiez croire le plablr qu'elle aura de vous 
voir. ( Harpagon reprend fin air gai,) Ah ! Que vous 
lui flairez, & que votre fraife à l'antique fera fur 
Ton efprit un effet admirable ! Mais , fur-tout, elle 
fera charmée de votre haut-de-chaudes , attaché au 

Ï>ourpoint avec des aiguillettes. C'eft pour la rendre 
bile de vous ; & un amant aiguilleté fera pour elle 
un ragoût merveilleux. 

HARPAGON. 
Certes , tu me ravis de me dire cela. 

FROSI NE. 
En vérité , Monfieur , ce procès m'eft d'une confé- 
quence tout-à-fait grande. ( Harpagon reprend fin 
airfirieux. ) Je fuis ruinée fi je le perds ; & quelque 
petite afliftance me rétabliroit mes affaires. Je vou- 
drois que vous euflïez vu le raviffement où elle étoit 
à m 'entendre parler de vous. ( Harpagon reprend fin 
airgaL) La joie éclatoit dans fes yeux au récit de 
vos qualités ; & je l'ai mife enfin dans une impatien- 
ce extrême de voir ce mariage entièrement conclu. 

HARPAGON. 
Tu m'as fait grand plaifir , Frofine ; & je t'en ai , je 
te l'avoue, toutes les obligations du monde. 

F R O S I N E. 
Je vous prie, Monfieur , de me donner le petit fe- 
cours que je vous demande. ( Harpagon reprend enco- 
re un airjerieux. ) Cela me remettra fur pied , & je 
vous en ferai éternellement obligée. * 

HARPAGON 

Adieu. Je vais achever mes dépêches* 

F R O S I N E. 
Je vous aflure , Monfieur , que vous ne fau/îez ja- 
mais me foulager dans un plus grand befoin. 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon carroffe foit tout prêt pour 
vous mener à la foire. 

FROSINE. 
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FROSINE. 

Je ne vous impartunerois pas , fi je ne m'y voyois 
forcée par la néceflité. 

HARPAGON. 

Et j'aurai foin qu'on foupe de bonne heure » pour ne 
vous point faire malades. 

FROSINE. 
Ne me refufez pas la grâce dont je vous follicire. 
Vous ne fauriez croire , Monfieur , le pJaifir que... 

HARPAGON. 
Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jufques à tan- 
tôt. 

FROSINE^. 
Que la fièvre te ferre , chien de vilain à tous les 
diables. Le ladre a été ferme à toutes mes attaques ; 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négocia- 
tion; & j'ai l'autre côté , en tout cas , d'où je fuis 
affurée de tirer bonne récompenfe. 
Fin du fécond acte. 

$ 4 # é é é # ♦♦ % *& % % % % 
ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

HARPAGON, CLEANTE, ELISE, 
VALERE , DAME CLAUDE tenant 
unbaLÙ, MAISTRE JACQUES , LA 
MERLUCHE, BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

ALLONS , venez çà tous , que je vous diftribue 
mes ordres pour tantôt , « règle à chacun {on 
emploi. Approchez, Dame Claude, commençons 
TwntK M 
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par vous. Bon , vous voilà les armes à la main* Je 
vous commets au foin de nettoyer par tout ; &, fur- 
tout , prenez garde de ne point frotter les meubles 
•trop fort , de peur de les ufer. Outre cela , je vous 
constitue , pendant le fouper , au gouvernement des 
bouteilles ; & , s'il s'en écarte quelqu'une » & qu'il 
fe cafie quelque chofe , je m'en prendrai à vous , & 
le rabattrai fur vos gages. 

M. JACQUES**/*/*. 
Châtiment politique. 

HiRVAGOKàDamcCUu&. 
Allez. 

I ^ TSSSSSSSSSSSSSSS^ 

SCENE IL 

HARPAGON, CLE ANTE, ELISE; 
VALERE , MAISTRE JACQUES , 
BRINDAVOINE, LA MERLUCHE. 

HARPAGON. 

VOus , Brindavoine , & vous la Merluche , je 
vous établis dans la charge de rincer les verres» 
& de donner à boire ; mais feulement lorfque l'on 
aura foif , & non pas , félon la coutume de certains 
ioipertinens de laquais , qui viennent provoquer les 
gens , & Us faire avifer de boire , lorfqu'on n'y fon- 
ge pas. Attendez qu'on vous en demande plus d'une 
fois , & vous reffouvenez de porter toujours bean~ 
coup d'eau. 

M. JACQUESijwt. 
Oui , le vin pur monte à la tête. 

LA MERLUCHE. 
Quitterons-nous nos fiquenilles , Monfîenr ? 

HARPAGON. 
Oui , quand vous verrez venir les perfonnes j & 
gardez bien de gâter vos habits. 
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BRINDAVOINE. 

Vous favez bien , Moniteur , qu'un des devans. de 
mon pourpoint eft couvert d'une grande tache de 
l'huile de la lampe. 

LA MERLUCHE. 
Et moi, Monfieur , que j'ai mon haut-de-chaufles 
tout troué par derrière , & qu'on me voit, révérence 
parler. • . 

HARPAGON àlaMerlucke. 
Paix , rangez cela adroitement du côté de la murail- 
le , & présentez toujours le devant au monde. 
( à Brmdavoine , en Lui montrant comme il doit mettre 
fin chapeau au-devant de fin pourpoint , pour 
cacher la tache d'huile. ) 
Et vous , tenez toujours votre chapeau ainfî , lors- 
que vous fervirez» 



SCENE III. 

HARPAGON , CLE ANTE , E L I S E , 
VALERE,MAISTRE JACQUES. 

HARPAGON. 

POur vous 9 ma fille , vous aurez l'œil fur ce <rae 
l'on deffervira , & prendrez garde qu'il ne s en 
ftffe aucun dégât. Cela fiéd bien aux filles. Mais ce- 
pendant préparez-vous à bien recevoir ma maîtrefle 
qui vous doit venir vifiter , & vous mener avec elle 
à la foire. Entendez-vous ce que je vous dis } 

ELISE. 
Oui, mon père* 



Mij 
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S C E N E I V. 

HARPAGON, CLE ANTE, VALERE, 
MAISTRE JACQUES. 

HARPAGON. 

ET tous , mon fils le Damoifeau, à qui j'ai la bon- 
té de pardonner l'hiftoire de tantôt , ne vous ai- 
le* pas avifer non plus de lui faire mauvais vifage» 

CLEANTE. 
Moi , mon père ? Mauvais vifage ! Et par quelle rai- 
fon* 

HARPAGON. 
Mon Dieu ! Nous favons le train des enfans dont les 
pères fe remarient , & de quel œil ils ont coutume de 
regarder ce qu'on appelle belle-mere. Mais fi vous 
fouhaitez que je perde le fouvenir de votre dernière 
fredaine , je vous recommande , fur-tout , de réga- 
ler d'un bon vifage cette perfonne-là , & de lui faire 
enfin tout le meifieur accueil qu'il vous fera poffible. 

CLEANTE. ^ 

A vous dire le vrai , mon père , je ne puis pas vous 
promettre d'être bien aife qu'elle devienne ma belle- 
mere» Je mentirois « fi je vous le difois ; mais , pour 
ce qui eft de la bien recevoir , & de lui faire bon vi- 
fage , je vous promets de vous obéir ponctuellement 
fur ce chapitre. 

HARPAGON. 
Prenez-y garde 9 au moins. 

C L E A N T E. 
Vous verrez que vous n'aurez pas fujet de vous ea 
plaindre. 

HARPAGON* 

.Vous ferez fagement. 
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SCENE # V. 

HARPAGON, VALERE, 
MAISTRE JACQUES. 

HARPAGON. 

VAlére , aide-moi à ceci. Or-çà , maître Jacques, 
approchez-vous , je vous ai gardé pour le der- 
nier. 

M. JACQUES. 
Eft-ce à votre cocher , Monsieur , ou bien à votre 
cuifinier que vous voulez parler j car je fuis l'un & 
fautre. 

HARPAGON. 
C'eft à tous les deux. 

M. JACQUES. 
Mais à qui des deux le premier ? 

HARPAGON. 
Au cuisinier. 

M. JACQUES. 
Attendez donc , s'il vous plaît. 

( ilf. Jacques ôtefa cafaque de cocher , & paroît vêtu 
en cuifinicr* ) 

HARPAGON. 
Quelle diantre de cérémonie eft-ce-là ? 

M. JACQUES. 
Vous n'avez qu'à parler. 

HARPAGON. 
Je me fuis engagé , maître Jacques > à donner ce foi* 
à fouper. 

M. JACQUES^. 
Grande merveille ! 

HARPAGON. 
Di-moi un peu. Nous feras-tu bonne chère ? 

Miij 
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M. JACQUES. 

Oui , fi vous me donnez bien de l'argent»' 

HARPAGON. 
Que diable ! Toujours de l'argent ! Il femble qu'ils 
jrayent autre chae à dire > de l'argent 9 de l'argent, 
de l'argent. Ah ! ils n'ont que ce mot à la bouche , 
de l'argent. Toujours parler d'argent ! Voilà leur 
épée de chevet , de l'argent. 

VALERE, 
Je n'ai jamais vu de réponfe plus impertinente que 
celle-là. Voilà une belle merveille, que de faire bon- 
ne chère avec bien de l'argent. C'eft une chofe la 
plus aifée du monde, & il n'y a fi pauvre efprit qui 
n'en fît bien autant ; mais , pour agir en habile hom- 
me, il faut parler de faire" bonne chère avec peu 
d'argent* 

M. J A C Q U E S. 
Bonne chère avec peu d'argnat ! 

VALERE. 
Oui. 

M. JACQUES,* VMrei 
Par ma foi , Monfieur l'intendant .^ous nous obli- 
gerez de nous faire voir ce fecret , & de prendre 
mon office de cuifinier ; auffi-bien vous mêlez- VOUS, 
céans d'être le faâotum. 

HARPAGON. 
Taifez-vous» Qu'eft-ce qu'il nous faudra? 

M. JAÇOUES. 
Voilà Monfieur votr* intendant , qui VOUS fera, btyg 
ne chère pour peu d'argent. 

HARPAGON. 
Ah ! Je veux que tu me répondes. 

X JACQUES., 
Combien ferez-vous de gens à table ? 

HARPAGON. 
Nous ferons huit ou dix , mais il ne faut prendre que 
huit. Quand il 7 a à manger pour huit , il y en a bien 
pour dix. 
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VALERE. 
Cela s'entend. 

M. JACQUES. 
He bien , il faudra quatre grands potages , &. cinq 
a/iïettes. • . Potages. • . Entrées. • • 

HARPAGON. 
Que diable ! Voilà pour traiter toute une ville en- 
tière. 

M. JACQUES. 
Rôt. . . 
HAR PAGON mettant la main fur la bouche dé 

M, Jacques m 
Ah , traître ! Tu manges tout mon bien. 

M. JACQUES. 
Entremets. • • 
HARPAGON mettant encore la main fur la hou» 

che de M, Jacques. 
Encore? 

VALERE à M. Jacques. 
Eil-ce que vous avez envie de faire crever tout U 
monde ; & Monsieur a-t-il invité des gens pour les 
aflafliner à force de maneeaille ? Allez-vous-en lire 
un peu les préceptes de ïa fanté, & demander aux 
médecins, s'il y a rien de plus préjudiciable à l'hom» 
me que de manger avec excès. 

HARPAGON. 
Il a raifon. 

VALERE. . 
Apnrenez , maître Jacques , vous & vos pareils, que 
c'en un coupe-gorge , qu'une table remplie de trop 
de viandes ; que , pour fe bien montrer ami de ceux 
que l'on invite , il faut que la frugalité régne dans 
les repas qu'on donne , oc que , fuivant le dire d'un 
ancien , U faut manger pour vivre , & non pas vivre 
pour manger, 

HARPAGON. 
Ah ! Que cela eu bien dit ! Approche que je t'em- 
braûe poux ce mot» Voilà la plus belle lentence que 

Miiij 
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j'aie entendue de ma vie. Il faut vivre pour manger ; 
& non pas manger pour vu • • Non ce n eft pas cela. 
Comment eft-ce que tu dis ? 

VALERE, ^ 

Qu'il faut manger pour vivre , & no» pas vivre pour 
manger* 

HARPAGON. 
( à M. Jacques. ) ( à Valère.) 
Oui. Entens-tu ? Qui eft le grand nomme qui a dit 
cela ? 

VALERE. 
Je ne me fouviens pas maintenant de fon nom. 

HARPAGON. 
Souvien-toi de m'écrire ces mots. Je les veu* faire 
graver en lettres d'or , fur la cheminée de ma falle. 

VALERE. 
Je n'y manquerai pas. Et , pour votre fouper , vous 
n'avez qu'a me laifler faire. Je réglerai tout cela 
comme il faut. 

HARPAGON. 
Fais donc. 

M. JACQUES. 
Tant mieux , j'en aurai moins de peine. 

HARPAGONS Valère. , 
Il faudra de ces chofes dont on ne mange guéres , & 
qui raffafient d'abord, quelque bon haricot bien gras» 
avec quelque pâté en pot bien garni de marrons. 

VALERE. 
Repofez-vous fur moi. 

HARPAGON. 
Maintenant , maître Jacques , il faut nettoyer mot 
carroue. 

M. JACQUES. 
Attendez. Ceci s'adrefle an cocher. 
**" ( M, Jacques remet fa cafaque* ) 
Vous dites. . . 

HARPAGON. 
Qu'il faut nettoyer mon carroffe r & tenir mes che- 
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vaux tout prêts pour conduire à la foire. • ." 

M. JACQUES. 
Vos chevaux , Monfieur ? Ma foi, ils ne font point 
du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point 
qu'ils font fur la litière , les pauvres bêtes n'en ont 
point , & ce feroit mal parler ; mais vous leur faites 
obferver des jeûnes fi auftéres , que ce ne font plus 
rien que des fantômes , ou des façons de chevaux. 

HARPAGON. 
Les voilà bien malades ; ils ne font rien. 

M. JACQUES. 
Et pour ne faire rien , Monfieur , eft-ce qu'il ne faut 
rien manger ? Il leur vaudroit bien mieux , les pau- 
vres animaux, de travailler beaucoup , & de manger 
de même. Cela me fend le cœur, de les voir ainfi ex- 
ténués ; car enfin , j'ai une tend reffe pour mes che- 
vaux , qu'il me femble que c'eft moi-même , quand 
je les vois pâtir ; je m'ôte tous les jours , pour eux, 
les chofes de la bouche ; & c'eft être, Monneur, d'un 
naturel trop dur , que de n'avoir nulle pitié de fon 
prochain. 

HARPAGON. 
Le travail ne fera pas grand , d'aller jufqu'à la foire. 

M. JACQUES. 
Non , Monfieur , je n'ai pas fe courage de les mener, 
& je ferois confcience de leur donner des coups de 
fouet en l'état où ils font. Comment voudriez- vous 
u'ils traînaient un carrofie , qu'ils ne peuvent pas 
'e traîner eux-mêmes ? 

V A L E R E. 
Monfieur , j'obligerai le voifin le Picard à fe char- 
ger de les conduire ; auffi-bien nous fera-t-il ici be- 
oin pour apprêter le fouper. 

M. JACQUES. 
Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent fout la 
main d'un autre , que fous la mienne. 

VALERL 
Maître Jacques fait bien le raifonnablc» 
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M. JACQUES. 

Monteur l'intendant fait bien le néceffaîre» 

HARPAGON. 
Paix. 

M. JACQUES. 
Monfieur « je ne faurois founrir les flatteurs ; & je 
vois que ce qu'il en fait , que fes contrôles perpé- 
tuels fur le pain & le vin r le bois , le fel & la chan- 
celle , ne font rien que pour vous gratter , & vous 
faire fa cour. J'enrage de cela » & je fuis fâché tous 
les jours d'entendre ce qu'on dit de vous ; car enfin , 
je me fens pour vous de la tendrefle en dépit que j'en 
aye ; & , après mes chevaux , vous êtes la perfonne 
que j'aime le plus. 

HARPAGON. 
Pourrois-je favoir de vous , maître Jacques , ce que 
Ton dit de moi ? 

M. JACQUES. 
Oui , Monfieur, û j'ëtois suTuré que cela ne vous fâ- 
chât point. 

HARPAGON. 
Non • en aucune façon. 

M. JACQUES. 
Pardonnez-moi. Je fais fort bien que vous vous met- 
trez en colère. 

HARPAGON. 
Point du tout. Au contraire , c'eft me faire plaifir; & 
je fuis bien aife d'apprendre' comme on parle de moi. 

M. JACQUES. 
Monfieur , puifque vous le voulez , je vous dirai 
franchement qu'on fe moque par tout de vous, qu'on 
nous jette de tous côtés cent brocards à votre fujet ; 
& que l'on n'eft point nlus ravi que de vous tenir au 
cul & aux chaimes , & de faire fans cefle des contes 
de votre lézine.L'un dit que vous faites imprimer des 
almanachs particuliers , où vous faites doubler les 
cjuatre-temps , & les vigiles , afin de profiter des 
jeunes où vous obligez vôtre-monde* L autre , que 
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▼tnts avez toujours une querelle toute prête à faire' 
à vos valets dans le temps des étrénes , ou de leur 
fortie d'avec vous , pour vous trouver mie raifon 
de ne leur donner rien* Celui-là conte qu'une fois 
vous filles aflîgner le chat d'un de vos voifins, pour 
vous avoir mangé un refte de gigot de mouton. Ce- 
lui-ci , que l'on vous furprit une nuit , en venant 
dérober vous-même Pavoine de vos chevaux; & que 
votre cocher , qui étoit celui d'avant moi , vous 
donna , dans l'obicurité , je ne fais combien de coups 
de bâton , dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin f 
voulez- vous que je vous dife } On ne fauroit aller 
nulle part , où l'on ne vous entende accommoder de* 
toutes pièces. Vous êtes la fable & la rifée de tout 
le monde ; & jamais on ne parle de vous , que fous 
les noms d'avare , de ladre , de vilain & de fefle» 
Matthieu. 

HARPAGON*» battant M. Jacaues. 
Vous êtes un fot , un maraud , un coquin & un im* 
pudent. 

M. JACQUES, 
lié bien ! Ne Pavois-je pas deviné ? Vous ne m'a- 
vez pas voulu croire. Je vous ayoisbien dit que]? 
vous fâcherois de vous dire la vérité. 

HARPAGON* 
Apprenez à parler* 



S C E tf E V I. 
VALERE, MAISTRE JACQUES. 

V A L E R E riant. 

A Ce que je puis voir , maître Jacques « on paye* 
mal votre franchife. 

M. JACQUES. 
Morbleu» Moaûeur le nouveau venu» qui faite! 
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l'homme d'Importance 9 ce n'eft pas vôtre affaire 
Riez de vos coups de bâton , quand on vous en don- 
nera , & ne venez point rire des miens. 

VAL ERE. •..-: 

Ah ! Monteur maître Jacques , ne vous fâchez pas, 
je vous prie. 

M. JACQUESi;^. 
Il file doux. Je veux faire le brave ; & , s'il eft affez 
fot pour me craindre , le frotter quelque peu. ( tau*. ) 
Savez-vous bien , Monfieur le rieur , que je ne ris 
pas» moi; & que fi vous m'échauffez la tête , je 
vous ferai 'rire d'une autre forte? 
( M, Jacques pouffe VaUre jufquau bout du théâtre > en 
le menaçant» ) 
VAiERE. 
Hé» doucement. 

M. JACQUES. 
Comment , doucement ? Il ne me plaît pas , moi» 

V A L E R E. 
De grâce. 

M. JACQUES. 
Vous êtes un impertinent. 

V A L E R E. 
Monfieur maîtrelacques. 

M. JACQUES. 
Il n'y a point de Monfieur maître Jacques pour un 
double. Si je prens un bâton , je vous rofferai d'im- 
portance. 

V A L E R E. 
Comment? Un bâton? 

( VaUre fait reculer M. Jacques àfon tour. \ 
M. JACQUES. 
Hé , Je ne parle pas de cela. 

VAL ERE. 
Savez- vous bien , Monfieur le fat , que je fuis hom- 
me à vous roffer vous-même ? 
^ t j M. JACQUES. 
m n'en doute pas. 
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V A L E R E. 

Que vous n'êtes , pour tout potage , qu'an faqula 
de cuifinier. 

M. JACQUES. 
Je le fais bien. 

V A L E R E. 

Et que vous ne me connoiflez pas encore } 

M. JACQUES. 
Pardonnez-moi. 

V A L E R E. 
Vous me rouerez , dites-vous ? 

~ M. JACQUES. . 
Je le difois en raillant. 

V A L E R E. 

Et moi , je ne prens point de goût à vôtre raillerîeV 

( donnant des coups de bâton à M, Jacques. ) 
Apprenez que vous êtes un mauvais railleur. 

M. J AGQUESM 
Pefte foit la fincérité , c'eft un mauvais métier , dé- 
formais j'y renonce ; & je ne veux plus dire vrai. 
Pafle encore pour mon maître , il a quelque droit de 
me battre ; mais , pour ce Monfieur l'intendant , je 
m'en vengerai , fi je puis. 



SCENE VII. 

MARIANE,FROSINE, MAISTRE 
JACQUES. 



S 



F R O S I N E. 

Avez-vous , maître Jacques , û votre maître eft 
au logis ? 

M. JACQUES. 



Oui , vraiment , il y eft ; je ne le fais que trop. 

FROSINE. 
Dites-lui , je vous prie , que nous fommes ici* 
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SCENE VIII. 
MARIANE,FROSINE. 

MARIANE. 
/AH! Que je fuis , Frofine, dans une étrange état, 
A & • s'il fout dire ce que je fens , que f appré- 
hende cette vue ! ^ tw 

FROSINE. # 
Mais pourquoi , & quelle eft votre inquiétude ? 

MARIAGE. 
Hélas ! Me le demandez-vous ? Et ne vous figurez- 
;vous point les alarmes d'une perfonne toute prête a 
y oir le fupplice où Ton veut rattacher ? 

FROS1NE. 
Je vois bien que , pour mourir agréablement» 
Harpagon n'eft pas le fupplice que vous voudra* 
«mbrafler ; & je co&nois , a votre mme , que le jeu- 
ne blondin , dont vous m'avez parié , vous revient 
un peu dans refont. 

MARIANE. 
lOui. C'eft une chofe , Frofine , dont je ne yeux pas 
*ne défendre ; & les vifites refpeôueufes qn il a ren- 
dues chez nous , ont fait , je vous l'avoue • quelque, 
•effet dans mon ame. 

F ROSINE* 

gWais avez- vous fu quel il eft } 

MARIANE. 
lïon. Je ne fais point quel il eft. Mais je fats qu il eft 
fait d'un air à fe faire aimer ; que , fi Ton pouyoït 
mettre les chofes à mon choix , je le prendrois plu- 
ilôt qu'un autre ; & qu'il ne contribue pas peu a me 
iaire trouver un tourment effroyable dans J'epoux 
«qu'on veut me donner* 
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FROSINE. 
Mon Dieu ! Tous ces biondins font agréables, & dé- 
bitent fort bien leur fait ;mais la plu/part font gueux 
comme des rats ; & il vaut bien mieux , pour vous, 
de prendre un vieux mari , qui vous donne beaucoup 
de bien. Je vous avoue que les fens ne trouvent pas 
û bien leur compte du coté que je dis , & qu'il y a, 
quelques petits dégoûts à effuyer avec un tel époux* 
mais cela n'eft pas pour durer , & fa mort , croyez- 
mot , vous mettra bien-tôt en état d'en prendre ua 
plus aimable , qui réparera toutes chofes* 

M ARIANE. 
Mon Dieu ! Frofine , c'eft une étrange affaire» lorfw 
eue pour être heureufe , il faut fouhaiter ou attend 
are le trépas de quelqu'un ; & la mort ne fuit pas* 
tous les projets que nous faifons* 
TROSINE. 
Vous moquez-vous ? Vous ne l'époufez qu'aux conJ 
ditions de vous laifler veuve bien-tôt ; & ce doit 
être là un des articles du contrat. Il feroit bien im- 
pertinent de ne pas mourir dans trois mois» Le voici 
en propre perfonne. 

M ARIA NE. 

Ah ! Frofine * quelle figure l 



SCENE IX. 

HARPAGON, MARI ANE»' 
FROSINE. 

HARPAGON À Mariant* 

NTL tous ofienfez pas , ma belle, û je viens à- vou* 
avec des lunettes. Je fais que vos appas frap^ 
pent affez les yeux , font aflez vhibles d'eux-mê- 
mes , Se qu'il n'eft pas beftin de lunettes pow le* 
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appereevoir ; niais , enfin , c'eft avec des lunettes 
qu on obferve les aftres ; & je maintiens & garantis 
que vous êtes un aftre , mais un aftre , le plus bel 
aftre qui foit dans le pays des aftres. Frofine , elle ne 
répond mot , & ne témoigne , ce me femble, aucune 
joie de me voir. 

F R O S I N E. 
C'eft qu'elle eft encore toute furprife ; & puis les 
{Oies ont toujours honte à témoigner d'abord ce 
qu'elles ont dans rame. 

HARPAGON. 
(à Frofine. ) (à Mariant» ) 
Tu as raifon. .Voilà , belle mignonne , ma fille qui 
vient vous faluer. 



S C E N E X. 

HARPAGON, ELISE, MARIANE, 
FROSINE. 

MARI ANE. ' 

JE m'scquite bien tard , Madame , d'une telle vi- 
fite. 

ELISE. 
Vous avez fait , Madame , ce que je de vois faire ; 
& c'étoijt à moi de vous prévenir* 

HARPAGON. 

Vous voyez qu'elle eft grande ; mais mauvaife her* 
be croît toujours. 

M A R I AN E basàFrofinc 
O l'homme déplaifant ! 

HARPAG OKâFrofine 
Que dit la belle ? 

FROSINE, 
{Qu'elle vous trouve admirable* 

HARPAGON. 
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HARPAGON. 
Ceft trop d'honneur que vous me faites * adorable 
sneinonne. 

MARIANE^. 
Quel animal ! 

HARPAGON. 
Je vous fuis trop obligé de ces fentimen*. 

MARI AN E à part. 
Je n'y puis plus tenir. 

Il g— — j— — g 

SCENE XI. 

HARPAGON , MARIANE , ELISE, 

CLEANTE , VALERE , FROSINE , 

BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

VOici mon fils aufl» , qui vous vient faire la ré- 
vérence. 

MÀRIÀNE^af^. 
Ah ! Frofine , quelle rencontre 1 C'en juftement cs> 
lui dont je t'ai parlé. 

FR OSIXEâMarianc. 
L'aventure en merveilleufe. 

HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de (L 
grands enfans ; mais je ferai bien-tôt défait & de 
l'un & de l'autre. 

CLEANTEiMjnW. 
Madame , à vous dire le vrai 9 c'en ici une aventure 
où , fans doute , je ne m'attendois pas ; & mon père 
ne m'a pas peu furpris , lorsqu'il m'a dit tantôt le 
deûein qu'il avoit fprmé. 

MARIANE. 

Je puis dire la mêjnc chofe, C'eft une rencontre inv- 

TvmV, N 
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prévue, qui m'a furprife autant que vous ; & je a*«* 
tois point préparée à une pareille aventure. 

* CLE AN TE. 
Il eft vrai que mon père , Madame , ne peut pas faire 
un plus beau choix, & que ce m'eft une fenfible 
joie que l'honneur de vous voir ; mais , .avec tout 
cela , je ne vous attirerai point que je me réjouis du 
deflein où vous pourriez être de devenir ma belle- 
mere. Le compliment , je vous l'avoue , eft trop dif- 
ficile pour moi , & c'eft un titre , s'il vous plaît, que 
je ne vous fouhaite point. Ce difcours paroîtra bru- 
tal aux yeux de quelques-uns; mais je fuis afluré que 
vous ferez perfonne aie prendre comme il faudra; 
que c'eft un mariage , Madame , où vous vous ima- 
ginez bien que je dois avoir de la répugnance , que 
vous n'ignorez pas , fâchant ce que je fuis , comme 
il choque mes intérêts ; & que vous voulez bien en- 
fin que je vous dife , avec la permiûion de mon père, 
que , fi les chofes dépendoient de moi , cet hymen 
ne fe feroit point. 

HARPAGON. 
Voilà un compliment bien impertinent. Quelle belle 
confeffion à lui faire ? 

MARI ANE. 
Et moi , pour vous répondre , j'ai à vous di*e que 
les chofes font fort égales ; & que fi vous auriez de 
la répugnance à me voir votre belle-mere , je n'en 
aurois pas moins, fans doute, à vous voir mon beau- 
fils. Ne croyez pas , je vous prie , que ce foit moi 
«jui cherche à vous donner cette inquiétude. Je fe- 
rais fort tannée de vous caufer du déplaifir ; & , fi 
je ne m'y vois forcée par une puiûance abfolue , 
je vous donne ma parole que je ne confentirai point 
au mariage qui vous chagrine. 

m HARPAGON. 
Elle a raifon. A fot compliment , il faut une réponfe 
de même. Je vous demande pardon , ma belle , de 
l'impertinence de mon fils ; c'eft un jeûne fot , qui aa 
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fait pas encore la conféquenee des paroles qu'il dit 

M A R I A N E. 
Je vous promets que ce qu'il m]a dit ne m'a point 
du tout offçnfée ; au contraire , il m'a fait plainr de 
m'expliquer ainfi Tes véritables fentimens. J'aime de 
lui un aveu de la forte ; & s'il avoit parlé d'autre 
façon f je l'en eftimerois bien moins. 
HARPAGON. 
C'eft beaucoup de bonté à vous , de vouloir ainfi 
eicufer fes fautes. Le temps le rendra plus fage 3 & 
vous verrez qu'il changera de fentimens. 

^ CLEANTE. 
Non , mon père » je ne fuis point capable d'en chan- 
ger ; & je prie inftamment Madame de le croire. 

HARPAGON. 
Mais voyez quelle extravagance ! 11 continue enco- 
re plus tort. 

CLEANTE. 
Voulez-vous que je trahiue mon cœur ? 

HARPAGON. 
encore ? Avez-vous envie de changer de difcours } 

CLEANTE.. 
Hé bien , puifque vous voulez que je parle d'autre 
façon , fouffrez , Madame , que je me mette ici à la 
place de mon père , & que je vous avoue que je n'ai 
rien vu dans le monde de fi charmant que vous, que 
je ne conçois rien d'égal au bonheur de vous plaire; 
& gue le titre de votre éponx eft une gloire , une 
félicité que je préférerais aux deftinées des plus 
grands» princes de la terre. Oui , Madame , le bon- 
heur de vous pofféder eft , à mes regards , la plus 
belle de toutes les fortunes ; c'eft où j'attache toute 
mon ambition. Il n'y a rien que je ne fois capable 
de faire pour une conquête fi précieufe ; & les ob- 
stacles les plus puiflans. . • 

HARPAGON. 
Doucement , mon fils , s'il vous plaît. 

Nij. 
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CLEANTE, 
C'eft un compliment que je fais pour vous à Ma- 
dame. 

HARPAGON. 
Mon Dieu ! J'ai une langue pour m'expliquer moi- 
même ; & je n'ai pas befoin d'un interprète comme 
vous. Allons , donnez des fiéges. / 

fr'osine. 

Non. Il vaut mieux que , de ce pas , nous allions à 
la foire , afin d'en revenir pluftot , & d'avoir tout 
le temps enfuite de nous entretenir. 

HARPAGONS Brindavoine. 

Qu'on mette donc les chevaux au carroffe. 



SCENE XII. 

HARPAGON 9 MARIANE s ELISE ,' 
CLEANTE , VALERE , FROSINE » 

HARPAGON «Mariant. 

JE vous prie de m'excufer , ma belle , û je n'ai pat 
fongé à vous donner un peu de collation avant 
que de partir. 

CLEANTE. 
J'y ai pourvu, mon père , & j'ai fait apporter ici 
Quelques bafîins d'oranges de la Chine , de citrons 
ctoux , & de confitures , que j'ai envoyé quérir de 
votre part. 

HARPAGON bas â Valéry 
Yalére* 

VALERE â Harpagon.. 
11 a perdu le fens. 

CLEANTE. 
Eft-ce que vous trouvez ,. mon père , que ce ne ftit 
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pas aflez ? Madame aura la bonté d'excufer cela» 
«'il lui plaît. 

MARIÀN1 
C'eft une chofe qui n'étoit pas néceflaire. 

CLEANTE, 
Àvez-vous jamais vu , Madame , un diamant plus 
vif que celui que vous voyez que mon père a au 
doigt ? 

M A R I A N E. 
Il eft vrai qu'il brille beaucoup. 
CLEANTE étant du doigt de fon père le dia- 
mant , & U donnant à Mariant, 
11 faut que vous le voyiez de près. 
MARIANE; 
Iî eft fort beau , fans doute , & jette quantité de- 
feux. 
CLEANTE fi mettant au-devant de Mariant qui 

veut rendre le diamant. 
Non , Madame , il eft en de trop belles mains. C -eft. 
lui préfent que mon père vous tait. 

HARPAGON. 
Moi? 

CLEANTE. 
N'eft-il pas vrai , mon père , que vous voulez que 
Madame le garde pour L'amour de vous } 
HARPAGON bas à fon fils. 
Comment ? 

C LE ANT E à Mariant. 
Belle demande ! Il me fait fîgne de vous le faire ac- 
cepter. 

MARIANE. 
3e ne veux point . • • 

CLEANTE à Mariane. 
Vous moquez-vous ? Il n'a garde de le reprendre» 

HARPAGON à part. 
J'enrage* 

MARIANE. 
Ceferoil»»^ 
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CLE AN T E empêchant toujours Manant de mi* 
drt le diamant» 
Non $ vous dis-je , c'eft l'offenfer. 

MARIANE. 
De grâce . . • 

* CLEANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON à part. 
Peftefoit... 

C L E A N T E. 
Le voilà qui fe feandalife de votre refus. 

HARPAGONki/on>^ 
Ah , traître ! 

C LE A NT E J Mariant. 
[Vous voyez qu'il fe défefpére. 

HARPAGON bas afin fils en U menaçante 
Bourreau que tu es ! 

C L E A N T E. 
Mon père * ce n'eft pas ma faute. Je fais ce crue je 
puis pour l'obliger à le garder , mais elle eft ob- 
stinée. 

HARPAGON bas afin fils , avec emportement» 
Pendard* 

C L E A N T E. 
Vous êtes canfe , Madame , que mon père me que- 
relle. 

HARPAGON égayât ./&, avec Us mimes 

Le coquin ! 

CLE AN TE à Manant. 
Vous le ferez tomber malade. De grâce, Madame % 
ne réfiûez pas davantage. 

FROSINE à Mariant. 
Mon Dieu ! Que de façons ! Gardez la bague , puis- 
que Monfïeur le veut. 

MARIANE à Harpagon. 
JPow ne vous point mettre en colère , je la garde 
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mimtèMnt , & je prendrai un autre temps peur. 
vous la rendre*. 



SCENE XI IL 

HARPAGON , MARIANE, ELISE;. 
CLEANTE , VALERE , FROSINE. 
BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. - 

MOnfieur , il y a là un homme qui veut yôu» 
parler* 

HARPAGON. 
Dis-lui que je fuis empêché » & qu'il revienne une 
autrefois. 

7l . BRINDAVOINE. 

Il dit qu'il vous apport* de l'argent. 

HARPAGON à Manant. 
Je vous demande pardon. Je reviens tout-à-l'heure». 

SCENE XIV. 

HARPAGON , MARIANE , ELISE ; 
CLEANTE , VALERE , FROSINE , 
LA MERLUCHE. 

lA MERLUCHE courant & faifant tmhtt 
Harpagon» 

MOnfieur... 

..,, HARPAGON., 

^i Je fui* mort». 
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C L E A N T E. 

Qu'eft-ce mon père? Vous êtes* vous fait mal? 

HARPAGON. 
Le traître, aflurément, a reçu de l'argent de mes 
débiteurs , pour me faire rompre le cou* 
V A L E R E à Harpagon, 
Cela ne fera rien. 

LA MERLUCHE à Harpagon. 
Monfieur , je vous demande pardon , je croyois 
bien faire d'accourir vite. 

HARPAGON. 
Que viens-tu faire ici , bourreau ? 

LA MERLUCHE. 
[Vous dire que vos deux chevaux font déferrés» 

HARPAGON. 
Qu'on les mène promptement chez le maréchal* 

CLE AN TE. 
En attendant qu'ils foient ferrés , je vais faire pour 
vous , mon père , les honneurs de votre logis ; & 
conduire Madame dans le jardin , où je ferai porter 
la collation. 



SCENE XV. 

HARPAGON, VALERE. 

HARPAGON. 

VAlére , aye un peu l'œil à tout cela ; & preni 
foin , je te prie • de m'en fauver le plus que ta 
pourras • pour le renvoyer au marchand. 

V A L E R E« 
C'eftaffez. 

HARPAGON/^ 
P fils impertinent 1 As-tu envie de me ruiner ? 



ÏÏm du troifitmc aie* 

ACTE 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE, 

CLEANTE , MARIANE , ELISE , 
F R O S 1 iNi E, 

CLEANTE. 

R Entrons ici , nous ferons beaucoup mieux. Tl 
n'y a plus au tour de nous peribnne de fufpeft, * 
Ôtnous pouvons parler librement, 

ELISE. 

Oui , Madame , mon frère m'a fait confidence de la 
pamon qu'il a pour vous. Je fais les chagrins & les 
déplaifirs que font capables de caufer de pareilles 
tfaverfes ; & c'eft , je vous aflure , avec une ten- 
dreffe extrême que je m'intérefle à votre aventure* 

MARIANE. 
C'eft une douce confolation que de voir dans Ces in- 
térêts une perfonne comme vous ; & je vous con- 
jure , Madame , de me garder toujours cette géné- 
reufe amitié , fi capable de m'adoucir les cruautés 
de la fortune. 

F R O S I N E. 

Vous êtes , par ma foi , de malheureufes gens Tua 
& l'autre , de ne m'avoir point , avant tout ceci , 
avertie de votre affaire ! Je vous aurois , fans doute, 
détourné cette inquiétude ; & n'aurois point amené 
les chofes où Ton voit qu'elles font. 

CLEANTE. 
Que veux- tu > C'eft ma mauvaife deftinée , qui l'a 
Tome V. O 
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voulu ainfi. Mais , belle Mariane , quelles réfolt* 
fions font les vôtres ? 

MARIANE. 
Hélas ! Suis-je en pouvoir de faire des réfolutions ! 
Et, dans la dépendance ©ù je me vois, puisjerformer 
que des fouhaits ? 

CLEANTE. 
Point d'autre appui pour moi .dans votre cœur eue 
de (impies fouhaits ? Point de pitié ofikieufe ? 
Point de feçourable bonté \ Point d'affeftion agik 
fante* 

MARIANE. 
Que faurois-je vous dire } Mettez-vous en ma pla- 
ce , & voyez ce que je puis faire, Avifez , ordon- 
nez vous-même , je m'en remets à vous ; & je vous 
crois trop raifonnable , pour vouloir exiger 4e mot 
que ce qui peut m'être permis par l'honneur & la 
bienféance. 

jC L E A N T g. 
Hélas ! Où me réduifez->vous , que de me renvoyer 
à ce que voudront permettre les fâcheux fentimens 
«Pnn rigoureux honneur , Se d'une fcrupuleufe bieflç. 
féance? 

MARIANE. 
Mais , mie voulez- vous que je faffe ? Quand je pour* 
rois paiîer fur quantité d'égards où notre fexe eft 
obligé , j'ai de. la confédération pour ma mère. Elle 
m'a toujours çjLevée avec une tendrefle extrême , 
& je ne faurois me réfoudre à lui donner du dé- 
plaifir. Faites , aghTez auprès d'elle. Employez tous 
vos foins à gagner fon efprit ; vous pouvez faire & 
dire 'tout ce que vous voudrez , je vous en donne la 
licence j & , s'il ne tient qu'à me déclarer en votre 
faveur , je veux bien çonfentir à lui faire un aveu» 
moi-même , de tout ce que je fens pour vous. 

C L E A NT E. 
Froiîne , ma pauvre Frofine , voudrois-tu nous 
fçrvir} • 
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F R O S I N E. 

Par ma foi , faut-il le demander ? Je le voudrais da 
tout mon cœur. Vous favez que , de mon naturel » 
je fuis affez humaine. Le ciel ne m'a point fait l'ame 
de bronze ; & je n'ai que trop de tendreue à rendre 
de petits fervices , quand je vois des gens qui s'en- 
tre-aïment en tout bien & en tout honneur. Que,, 
pourrions-nous faire à ceci ? 

C L E A N T E, 
Songe un peu , je te prie. 

M A R I A N E. 
Ouvre-nous des lumières. 

ELISE. 
Trouve quelque invention pour rompre ce que tt| 
as fait. 

FROSINE. 

( à M aria ne, ) 
Ceci eft aflez difficile. Pour votre mère elle n'eft 
pas tout-à-fait déraisonnable , & peut-être pourroit* 
on la gagner » & la réfoudre à tranfporter au fils le 

(ACUanu.) 
don qu'elle veut faire au père. Mais le mal quefy^ 
ttouve . c'eft que votre père eft votre père» 

CLEANTE. 
Cela s'entend. 

FROSINE. 
Je veux dire qu'il confervera du dépit , fi l'on 
montre qu'on le refufe ; & qu'il ne fera point d'hu- 
mtur , enfuite , à donner fon confentement à votre 
mariage. Il faudroit , pour bien faire , que le refus 
vînt de lui-même , & tâcher , par quelque moyen , 
de le dégoûter de votre perfonne. 
CLEANTE. 
Tu as rajfon. 

FROSINE. 

Oui, j'ai raifon, je le fais bien. Ceft là ce qu'il 

frudroK ; mais le diantre eft d'en pouvoir trouver 

I Us moyens. Attendez* Si nous avions quelque Ce» \ 
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me un peu fur l'âge , qui fût de mon talent , & 

I'ouât anez bien pour contrefaire une Dame de qua- 
ïté , par le moyen d'un train fait à la hâte , & 
d'un bizarre nom de marquife ou de vicomtefle , 
que nous fuppoferions de la baffe Bretagne , j'au- 
rois affez d'adreffe pour faire accroire à votre père 

3ue ce feroit une perfonne riche., outre Ces maifons, 
e cent mille écus en argent comptant ; qu'elle fe- 
roit éperduement amoureufe de lui, & fouhaiteroit 
de fe voir fa femme , jufqu'à lui donner tout fon 
bien par contrat de mariage ; & je ne doute point 

Su'il ne prêtât l'oreille à la proposition ; car enfin, 
vous aime fort , je le fais , mais il aime un peu 
plus l'argent * & quand , ébloui de ce leurre , il au- 
roit une fois confenti à ce qui vous touche , il im- 
porteroit peu enfuite qu'il le défabufat , en venant 
a vouloir voir clair aux effets de notre marquife* 

CLEANTE. 
Tout cela eft fort bien penfé. 

FROSINE, 
LaLfïez-moi faire. Je viens de me rçflbuvenir d'une 
de mes amies , qui fera notre fait. 
CLEANTE. 
Sois aiïurée , Ftofine , de ma reconnoiflance , fi tu 
viens à bout de la chofe. Mais., charmante Ma- 
xiané , commençons , je vous prie, par gagner votre 
mère ; c'eft toujours beaucoup faire que de rompre 
ce mariage. Faites-y de votre part , je vous en 
conjure , tous les efforts qu'il vous fera poflïble. 
Servez-vous de tout le pouvoir que vous donne , 
fur elle , cette amitié qu'elle a pour vous. Dé- 
ployez , fans réferve., les grâces éloquentes , les 
charmes tout puiffans que le ciel a placés dans vos 
yeux & dans votre bouche ; & n'oubliez rien , s'il 
vgiis plaît , de ces tendres paroles., de ces douces 
pr ères , & de ces careffes touchantes à qui je. fuis 
peçfuadé qu'on ne fauroit rien xefufer. 
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M A R I A N E. 
J'y ferai tout ce que je puis , & n'oublierai aucun* 
chofe. 

gageas g-acB^gaaam 

SCENE IL 

HARPAGON, CLEANTE,, 
MARIANE , ELISE , FROSINE. 

HARPAGON à part , fans être apperçû. 

OUais ! Mon filsbaife la main de fa prétendue' 
belle-mere* & fa prétendue belle-mere ne s'en* 
défend pas fort, Y aur oit-il quelque myftére U-- 
delTous ? 

E L I S E. 
Voilà mon père. 

HARPAGON. 
• Le carroiTe eft tout prêt. Vous pouvez partir quand - 
il vous plaira. 

CLEANTE. 
Puifque vous n'y allez pas , mon père , je m'en vais 
lus conduire. 

HARPAGON. 

Non. Demeurez.. Elles iront toutes feules ; & j'ai- 
befoin de vous. 



SCENE III. 
HARPAGON, CLEANTE.. 



o 



H A RP A G O N. 

R ça , intérêt de belle-mere à part , que t# ■ 
femble , à toi , de cette perfon^e > 
O iij; 
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C L E A N T E. 

Ce qui me femble ? 

HARPAGON, 

Ouï , de Ton air , de fa taille , de fa beauté , de foi! 
efprit? 

CLEANTE. 
Là , là. 

HARPAGON. 
Mais encore } 

CLEANTE. 
'A vous en parler franchement , je ne l'ai pas trou* 
vée ici ce que je Pavois crue. Son air eft de franche 
coquette , la taille eft aflez gauche , fa beauté très- 
médiocre , & fon efprit des plus commuas. Ne 
croyez pas que ce foit , mon père , pour vous en 
dégoûter; car, belle-mere pour belle-xnere r j'aime, 
autant celle-là qu'une autre. 

HARPAGON. 
Tu lui difois tantôt pourtant . . * . 
CLEANTE. 
Je lui ai dit quelques douceurs en votre non», ma££ 
c'étoit pour vous plaire. 

HARPAGON. 
Si bien donc que tu n'aurois pas d'inclination potflf 
elle ? i 

CLEANTE, 
Moi ? Point du tout. 

HARPAGON. 
J'en fuis fâché ; car cela rompt une penfée quim'ê-'' | 
toit venue dans l'efprit. J'ai fait, en la voyant ici 4 
reflexion fur mon âge ; & j'ai foneé qu'on pourra 1 
trouver à redire de me voir marier a une jeune per-» 
fonne. Cette considération m'en faifoit quitter le i 
deffein ; & , comme je l'ai fait demander , & que je 
fuis pour elle engagé de parole , je te Paurois don-j i 
née , fans Paverfîon que tu témoignes» 

CLEANTE^ i 

«A raoi î i 



A toi* 

En mariage ? 

En mariage* 
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HARPAGON 



CtEANTK» 
HARPAGON. 



C L E A N T E.. 
Ecoutez. Il eft vrai qu'elle n'efl: pas fort à mon goûf tf 
mais , pour vous faire plaifir , mon père , je me ré- 
foudrai à l'époufer , fi vous voulez. 

Harpagon. 

Moi ? Je fuis plus raifonnable que tu ne penfes. Je 

ne veux point forcer ton inclination. 
CLE AN T E. 

Pardonnez-Thoi. Je me ferai- cet effort pouf l'amour 

de vous. 

HARPAGON. 

Non , non. Un mariage ne fauroit être heureux , où. 

l'inclination n'eft pas. 

GLEANTE. 

C'eft une chofe , mon père , qui peut-être viendra 
enfuite ; & Ton dit que l'amour eft fouvent un fruit* 
du mariage. 

HARPAGON. 
Non. Du côté de l'homme on ne doit point rifquer 
l'affaire , & ce font des fuites facheufes , où je n'ai 
|arde de me commettre. Si tu avois fenti quelque 
inclination pour elle , à la bonne heure , je te Tau- 
rois fait époufer , au lieu de moi ; mais , cela n'é- 
tant pas , je fui vrai mon premier deiïein r & je Pé- 
pouferai moi-même. 

CL E A N TE, 
Hé bien , mon père , puifque les chofes font aïnfi ^ 
ri faut vous découvrir mon cœur , il faut vous ré- 
véler notre fecret. La vérité eft que je l'aime , de- 
puis un Jour que je la vis dans une promenade > que 
*ion defiein étoit tantôt de vous la demander pour- 
femme ; & que rien ne m'a retenu , que la déclara- 
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tion de vos fentimens , & la crainte de vous dé* 

plaire. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous rendu vifite ? 

CLEANTE, 
Oai , mon père. 

HARPAGON, 
Beaucoup de fois ? 

CLEANTE, 
Affez , pour le temps qu'il y a. 

HARPAGON. 
Vous a-t-on bien reçu > 

CLEANTE. 
Fort bien , mais , fans favoir qui j'étois * & c'eft ce 
qui a fait tantôt la furprife de Mariane. 

HARPAGON. 
Lui avez-vous déclaré votre paflion , & le defTeia 
où vous étiez de l'époufer ? 

CLEANTE. 
Sans doute ; & même j'en avois fait à fa mère quel- 
que peu d'ouverture. 

HARPAGON. 
A-t-elle écouté , pour fa fille , votre propofitioa? 

CLEANTE. 
Oui , fort civilement. 

HARPAGON. 
Et la fille correfpond-t-elle fort à votre amour ? 

CLEANTE. 
Si j'en dois croire les apparences , je me perfuade » 
non père , qu'elle a quelque bonté pour moi. 

- HARPAGON bas à purt. 
7e fuis bien aife d'avoir appris un tel fecret ; & 
voilà jugement ce que je demandons. ( haut, ) Or fus, 
mon fils , favez-vous ce qu'il y a ? C'eft qu'il faut 
fbnger , s'il vous plaît , a vous défaire de votre 
amour , à ceffer toutes yos pourfuites auprès d'une 
perfonne que je prétens pour moi ; & à vous marier, 
dans peu , avec celle qu'on vous deftine» 
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CLEANTE. 

Oui , mon pere , c'eft ainfi que vous me Jouez ! Hé 
bien , puifque les chofes en font venues-là , je vous 
déclare , moi , crue je ne quitterai point la paffion 
que j'ai pour Mariane , qu'il n'y a point d'extré- 
mité où je ne m'abandonne pour vous difputer fa 
conquête ; & que , fi vous avez pour vous % le confen- 
tement d'une mère, j'aurai d'autres fecours , peut- 
être , qui combattront pour moi. 

HARPAGON. 
Comment , pendard t tu as l'audace d'aller fur mes 
brifées > 

CLEANTE. 

C'eft vous qui allez fur les miennes , & je fuis le 
premier en date. 

HARPAGON. 
Ne fuis-je pas ton pere, & ne me dois-tu pas refpecl? 

CLEANTE. 
Ce ne font point ici desthofes où les enfans foient ' 
obligés dfe déférer aux pères , & l'amour ne cor* 
noit perfonne. 

HARPAGON. 
3e te ferai bien meconnoître avec de bons coups de 
bât«n. _ 

CLEANtE. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 
HARPAGON. 
Tu renonceras à Mariane. 

CLEANTE. 
Point du tout. . 

HARPAGON. 
Donnez-moi un bâton tout-à-i'heure» 
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SCENE IV. 

HARPAGON, CLEANTEJ 
MAISTRE JACQUES. 

M. JACQUES. 

HE' , hé , hé ! Meilleurs , qu'eft-ce-ci > À quoi 
fongez-vous ? 

C L E A N T E. 
Je me moaue de cela.- 

«ai. . ™ M. J A C Q U E S a Clèantei 
Ah ! Moafîeur , doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence ! 

'Jim* ^" JA ;CQUES à Harpagon* 
foi l Monfieur , de grâce. 

CREANTE. 
Je n en démordrai point. 

.M. JACQUESK/^ 
lie quoi , a votre père ? 
v mgr . HARPAGON. 
J-aifle-moi faire. 

.M-JACQUESi Harpagon. 
Hé quoi , a votre fils ? Encore i>aiîe pour mou 
. HARPAGON/ 

Je te veux faire toi-même , maître Jacques , îtigo 
ae cette affairé , pour montrer comme j'ai raifon. 
M. JACQUES. 
(à Citante.) 
Jyconfens. Eloignez-vous un peu. . 

HARPAGON. 
J aime une fille que je veux époufer ; & le pendird 
a I .nfplence de l'aimer avec hoi , & d'y pStêndr. 
maigre mes ordres 7 v 



COMEDIE. 167 

M. JACQUES. 
Ah ! Il a tort. 

HARPAGON. 

N'efl-ce pas une chofe épouvantable , qu'un BU 
qui veut entrer en concurrence avec fon père , & 
ne doit-il pas , par refpeét , s'abftenir de toucher à 
mes inclinations ? 

M. JACQUES. 
Vous avez raifon. LaûTez-moi lui parler, & demeu- 
rez là. 

CLEANTE à maître Jacques, qui s'approche 
de lui. 
Hé bien « oui, puifqu'il veut te choifir pour juge* 
je n'y recule point , il ne m'importe qui que ce foit 5 
& je veux bien auffi me rapporter à toi , maître Jac* 
ques , de notre différend. 

M. JACQUES. 
C'eft beaucoup d'honneur que vous me faites» 

CLEANTE. ' 
Je fuis épris d'une jeune perfonne , qui répond à mes 
vœux , & reçoit tendrement les offres de ma foi ; & 
mon père s'avife de venir troubler notre amour par 
la demande qu'il en fait faire. 

M. JACQUES. 
Il a tort , affurément. 

CLEANTE. 
N'a-t-il point de honte , à fon âge , de fonger à fé 
* marier ? Lui fiéd-t-il bien d'être amoureux; & ne 
devroit-il pas'laifler cette occupation aux jeunes 
fcens > 

M. J A C Q U E S. 
Vous avez raifon , il fe moque. Laiffez-moi lui dire 

( à Harpagon. ) 
deux mots. Hé bien , votre fils n'eft pas fi étrange 
que vous le dites , & il fe met à la raifon. Il dit 
qu'il fait le refpeél qu'il vous doit , qu'il ne s'eft em- 
porté que dans la première chaleur ; & qu'il ne fera 
{oint de refus de fe foumettre à ce qu'il vous plaira, 
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pourvu que vous vouliez le traiter mieux que vous" 
ne faites ; & lui donner quelque perfonne en maria- 
ge , dont il ait lieu d'être content. 

HARPAGON. 
Ah ! Di-lui , maître Jacques , que , moyennant cela, 
il pourra efpérer toutes chofes de moi ; & que , hors 
Mariane , je lui laiffe la liberté de choifir celle qu'il 
voudra. 

M. J A C Q U E S. 
( à Cléanu.) 
Laiflez-moi faire. Hé bien , votre père n'eit pas (\ 
déraisonnable que vous le faites ; & il m'a témoigne 
que ce font vos emportemens qui l'ont mis en co- 
lère , qu'il n'en veut feulement qu'à votre manière 
d'agir ; & qu'il fera fort difpofé à vous accorder ce 
que vous fouhaîtez , pourvu que vous vouliez vous 
y prendre par la douceur ; & lui rendre lés défé- 
rences , les refpe&s , & les foumifuons qu'un fils 
doit à fon père. 

C L E A N T E. 
Ah ! Maître Jacques , tu lui peux aflfurer que , s'il 
m'accorde Mariane , il me verra toujours le plus 
fournis de tous les hommes ; & que jamais je ne ferai 
aucune chofe que par fes volontés. 

M. JACQUES à Harpagon. 
' Cela ert fait ; il confent à ce que vous dites*. 
HARPAGON. 
Voilà qui va le mieux du monde. 

M. JACQUES*} Clèante. 
Tout eft conclu ; il eft content de vos promeffes* 

CLEANTE. 
Xe ciel en foit loué. 

M. JACQUES. 
Meflleurs , vous a ? avez qu'à parler enfemble , vou* 
t voilà d'accondjnaintenant ; & vous alliez vous que- 
reller , faute dé vous entende. 
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CLEA NT E. 
Mon pauvre maître Jacques , je te ferai obligé toute 
ms vie. 

M. JACQUES. 
Il n'y a pas de quoi , Moniîeur. 

H AR P A G O N. 
Tu m'as faitplaiiir , maître Jacques j & cela mérite 
une récompenfe. 

( Harpagon fouille dans fa poche , maître Jacques tend 
la main ; mais Harpagon ne tire que fon mouchoir, 
en difant ; ) 
Va , je m'en fouviendrai , je t'affure. 

M. JACQUES. 
Je vous baife les mains. 



SCENE V. 
HARPAGON, CLEANTE. 

C L E A N T E. 

JE vous demande pardon , mon père , de l'empor-. 
tement que j'ai fait paroître. 

HARPAGON. 
Celan'eft rien. 

CLEANTE. 
Je vous allure que j'en ai tous les regrets du monde* 

HARPAGON. 
Et moi, j'ai toutes les joies du monde de te voûr 
xaifonnable. 

CLEANTE. 
Quelle bonté à vous d'oublier fi vite ma faute ! 

HARPAGON. 

On oublie aifément les fautes des enfaxis , lorfqu'il* 
entrent dans leur devoir.. 



i 7 o L'AVAR F.; 

CLEANTE. 
Quoi } Ne garder aucun reflentiment de toutes mtt 
extravagances ? 

HARPAGON. 
C'eft une chofe où tu m'obliges par la foumiwon 8£ 
le refpeft où tu te ranges. 

CLEANTE. 
Je vous promets , mon père , que , jufques au tom- 
beau , je conferverai , dans mon cœur , le fouvenir 
de vos bontés. 

HARPAGON. 
Et moi, je te promets qu'il n'y aura aucune choie 
que tu n'obtiennes de moi. 

CLEANTE. 
Ah ! Mon père , je ne vous demande plus rien ; & 
c'eft m' avoir aflez donné , que de me donner Ma? 
riane. 

HARPA.GON, 
Comment } 

CLEANTE. 
Je dis , mon père , que je fuis trop content de vous £ 
& que je trouve toutes chofes dans la bonté que 
vous avez de m'accorder Mariane. 

HARPAGON. 
Qui eft-ce qui parle det'accorder Mariane £ 

CLEANTE. 
..Vous , mon père. 

HARPAGON. 
Moi? 

CLEANTE, 
Sans doute. 

HARPAGON. 
Comment } C'eft: toi qui as promis d'y renoncef> 

CLEANTE. 
Moi , y renoncer ? 

HARPAGON. 
Pui, 
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C L E A N T E. 

Point du tout, 

_ 9 HARPAGON. 

lu ne t es pas départi d'y prétendre ? 

C L E A N T E. 

Au contraire, j'y fuis plus porté que jamais^ 

HARPAGON. 

Quoi, pendard , de rechef? 

D . ÇLEANTEU 

Kien ne me peut changer. 

. HARPAGON* 
Laiife-moi faire, traître. 

C L E A N T E; 

Faites $out ce qu'il vous plaira. 

HARPAGON^. 

Je te défêns de me jamais voir. 

C L E A N T E. 

A- la bonne heure. 

T HARPAGON. 

Je t'abandonne. 

AL J CLEANTE» 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je te renonce pour mon fils. 

Soit. GEANTE, 

HARPAGON, 

Je te déshérite. 

C L E A N T E. 

Tout ce que vous voudrez. 

r . j HARPAGON. 
£t je te donne ma malédiclion. 

CLEANTE, 
Je n'ai que faire de vos dons, - 
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SCENE VI. 
CLEANTE, LA FLECHE. 

IAFLECHE fortant du jarSn avec une caffette* 

AH ! Monfieur , que je vous trouve à propos i 
Suivez-moi , vite. 

C L E A N T E. 

Qu'y a-t-il ? 

V/ LA FLECHE. 

Suivez-moi , vous dis-je , nous Tommes bien. 

e L E A N T E. 
Comment ? 

LA FLECHL 
Voici votre affaire. 
^ CLEANTE. 

Quoi ? 

LAFLECHE. 

J'ai guigné ceci tout le jour. 

CLEANTE. 

Qu'eft-ce que c'eft ? 

LA FLECHE* 
Le tréfor de votre père que j'ai attrapé. 

CLEANTE. 
Comment as-tu fait ? 

LA FLECHE. 
Y ©us faurez tout. Sauvons-nous, je Tentens crî«r. 

SCENE 
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SCENE VIL 

HA RPAGON, cnant au rz'rjr dis le 
jardli. ^ 

AU voleur, au voleur , à l'aflafîîn , an irecrtrier. 
Juftice , jufte ciel ! Je fuis perdu , je luis afiaf- 
finé , on m'a coupé la gorge, on m'a dérobé mon 
argent. Qui peut-ce être } Qu'eft-il devenu ? Où 
eft-il > Où fe cache-t-il ? Que ferai- je pour le trou- 
ver > Où courir ? Où ne pas courir ? N'eft-il point 
là ? N*eft-il point ici? Quieft-ce? Arrête. 
( à lui-même 9 fe prenant par le bras. ) 
Rens-moi mon argent , coquin • . • Ah ! C'eftmoî. 
Mon efprit eft troublé , & j'ignore où je fuis , qui 
je fuis , & ce que je fais. Hélas ! Mon pauvre ar- 
gent , mon pauvre argent , mon cher ami , on nr*z 
privé de toi ; & , puifque tu m'es enlevé , j'ai perdu 
non iupport , ma confolation , ma joie , tout eft 
fini pour moi , & je n'ai plus que faire au monde* 
Sans toi , il m'eft importable de vivre. C'en eft fait» 
je n'en puis plus î je me meurs , je fuis mort , je 
fuis enterré. N'y a-t-il perfonne qui veuille me reï- 
fufciter , en me rendant mon cher argent , ou eft 
m'apprenant qui l'a pris ? Hé ? Que dites-vous ? 
Ce n'eit perfonne. Il faut , qui que ce foit qui ait 
fait le coup , qu'avec beaucoup de foin on ait épié 
l'heure; & l'on a choifi juftement le temps que je 
parlois à mon traître de fils. Sortons. Je veux aller 
quérir la juftice , & faire donner la queftion à toute 
si a maifon , à fervantes , à valets , à fils , à fille ; 
& à moi auffi. Que de gens afTemblés ! Je ne jette 
mes regards fur perfonne qui ne me donne des foup- 
cons , & tout me femble mon voleur. H5 ? De quoi 
eft-ce qu'on parle là ? De celui qui m'a dcrobé p 
Time V. P 
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^uel bruit fait-on là-haut } Eft-ce mon voleur qui 
y cft } De grâce , fi l'on fait des nouvelles de mon 
voleur , jefupplie que l'on m'en dife. N'eft-il point 
caché là parmi vous ? Ils me regardent tous , & fe 
mettent a rire. Vous verrez qu'ils ont part , fans 
doute , au vol que l'on m'a fait. Allons vite , des 
commiffaires , des archers , des prévôts , des juges, 
des gênes , des potences , des bourreaux. Je veux 
faire pendre tout le monde ; & , fi je ne retrouve 
men argent » je me pendrai moi-même aprest 

Fin du quatrième af£e+ 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE; 

HARPAGON , UN COMMISSAIRE. 

LE COMMISSAIRE* 

LAiflez-moi faire. Je fais mon métier , Dieu mer- 
ci. Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je me mêle 
de découvrir des vols ; & je vôudrois avoir autant 
de facs de mille francs , que j'ai fait pendre de per- 
fonnes. 

HARPAGON. 
Tous les magiftrats font intérefles à prendre cette 
affaire en main ; & fi l'on ne me fait retrouver mon 
argent , je demanderai jufiice delà juftice. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut faire toutes les pourfuites requifes, Vou$ 
dites qu'il y avoit dans cette çaffette ? ( 
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HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LE COMMISSAIRE, 
Dix mille écus ! 

HARPAGON. 
Dix mille écus. 

LE COMMISSAIRE, 
Le vol eft considérable. 

HARPAGON. 
11 n'y a point de fitpplice aflez grand pour l'énor- 
mité de ce crime ; & s'il demeure impuni , les cho- 
ies les plus facrées ne font plus en l'ûreté. 

LE COMMISSAIRE. 
Xo quelles efpéces étoit cette Comme ? 

HARPAGON. 
En bon louis d'or , & piftoles bien trébuchantes* 

LE COMMISSAIRE. 
Qui foupçonnez-vous de ce vol ? 

HARPAGON. 
Tout le monde ; & je veux que vous arrêtiez pri- 
sonniers la ville & les fauxbourgs. 

LE COMMISSAIRE. 
Il faut , û vous m'en croyez , n'effaroucher per- 
sonne , & tâcher doucement d'attraper quelques 
preuves , afin de procéder après , par la rigueur , 
au recouvrement des deniers qui vous ont été pris* 



S C E N E I I. 

HARPAGON , UN COMMISSAIRE, 
MAISTRE JACQUES. 



M. JACQUES dans le fond du théâtre , en fi re- 

"entré, 

es pu 

Pii 



J^ tournant du côté par lequel il efl entré. 
E m'en vais revenir. Qu'on me l'égoree tout-à- 
l'heure , qu'on me lui fafle griller les piéds,qu'oa 
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ne le mette dans l'eau bouillante ; & qu'on me le 
pende au pbncher. 

rf A R P A G ON à M. Jacques. 
Qui ? Celui qui m'a dérobé ? 

M. JACQUES. 
Je parle d'un cochon de lait que votre intendant me 
vient d'envoyer, & je veux Vous Pacommoder à ma 
ftntaifie. 

HARPAGON. 
Il n'eft pas question de cela ; & voilà Monfieur , à 
qui il faut parler d'autre chofe. 

LE COMMISSAIRE^J^w. 
2*e vous épouvantez point. Je fuis homme à ne vous 
point fcandalifer ; & les chofes iront dans la dou- 
ceur* 

M. JACQUES. 
Monfieur eft de votre foupé ? 

LE COMMISSAIRE. 
Il faut ici 9 mon cher ami , ne rien cacher à votre 
maître. 

M. JACQUE S. 
Ma foi , Monfieur , je montrerai tout ce que je fais 
faire ; & je vous traiterai du mieux qu'il me fera 
poflible. 

HARPAGON. 
Ce n'eft pas là l'affaire. 

M. JACQUES. 
Si je ne vous fais pas aufli bonne chère que je vbu- 
drois , c'efi la faute de Monfieur votre' intendant , 
qui m 'a rogné les ailes avec les cifeaux de fon œco- 
nomie. 

HARPAGON. 
Traître , il s'agit d'autre chofe que de fouper ; & je 
Yeux que tu me difes des nouvelles de l'argent qu'on 
m'a pris. 

M. JACQUES. 
On vous a pris de l'argent * 
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HARPAGON. 

Oui , coquîn } & je m'en vais te faire pendre , fi t* 
ne me le rens. 

LE COMMISSAIR£à%^n. 
Mon Dieu ! Ne le maltraitez point. Je vois à fa mine 
qu'il eft honnête homme ; & que , fans fe faire met* 
tre en prifon , il vous découvrira ce que vous vou- 
lez fa voir. Oui , mon ami , fi vous nous confeffez la 
chofe , il ne vous fera fait aucun mal , & vous ferez 
récompenfé , comme il faut , par votre maître. On 
lui a pris aujourd'hui fon argent , & il n'eft pas c{ue 
vous ne fâchiez quelques nouvelles de cette affaire. 

M. J A C p U E S Bas à fart. 
Voici juftement ce qu'il me faut pour me venger de 
notre intendant. Depuis qu'il e(t entré céans , il eft 
le favori , on n'écoute que fes confeils ; & j'ai aufli 
fur le cœur les coups de bâton de tantôt* 

HARPAGON. 
Qu'as-tu à ruminer i 

LE COMMISSAIRES /fo>p*|wi. 
Lahfez-le faire. Il fe prépare, à vous contenter; & 
je vous ai bien dit qu il etoit honnête homme. 

M. JACQUES. 
Monfieur » fi vous voulez que je vous dife les cho» 
fes , je crois que c'eft Monteur votre cher inten-r 
dant qui a fait le coup. \ 

HARPAGON, 
Valére* 

M. JACQUES. 
Oui. 

HARPAGON. 
Lui , qui me paroît fi fidèle ? 

M. JACQUES. 
Lui-même. Je crois que c'eft lui qui VOUS adérob& 

HARPAGON. 
Et fur quoi le crois-tu ? 

• M. JACQUES* 
Sur quoi } 
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Harpagon. 

Ouï. 

M. JACQUES. 

Je le croîs. • . fur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE. 
Mats il eft néceffaire de dire les indices que vou$ 
avez. 

HARPAGON. 
L'as-tu vu roder autour du lieu où j'avois mis mofl 
argent ? 

M. JACQUES. 
<Jui , vraiment. Où étoit-il votre argent ? 

HARPAGON. 
Dans le jardin. 

M. JACQUES. 

Juftement. Je l'ai vu roder dans le jardin. Et dan$ 
quoi eft-ce que cet argent étoir ? 

HARPAGON. 
Dans une caflette. 

M. JACQUES. 
>Voilà l'affaire. Je lui ai vu une cadette. 

HARPAGON. 
Et cette caflette comment eft-elle faite? Je verra] 
fcien fi c'eft la mienne. 

M. JACQUES. 
jComment elle eft faite ? 

_ . HARPAGON. 

jOui. 

M. JACQUES. 

Elle eft faite. . .Elle eft faite comme une caffefté2 

r, . LE , £?MMISSAIRE. 

^ela s entend. Mais depeignez-là un peu pour voir. 

M. JACQUES. 
jC'eft une grande caflette. 

HARPAGON. 

jCelIe qu on m'a volée eftpetite.- 

. M. JACQUES. 

#e ,Qui,jelle eftpetite, fi on le veut prendre paM** 
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maïs je l'appelle grande pour ce qu'elle contient, 

LÉ COMMISSAIRE. 
Et de quelle couleur eft-elle ? 
^ M. JACQUES, 

De quelle couleur ? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui. 

Pu AJ M. JACQUES. 

tue eft de couleur. . . Là , d'une certaine couleur,.* 

J<e fauriez-vous m'aider à dire ? 

HARPAGON. 

ne } 

V , A M. JACQUES. 

* eit-elle pas rouge ? 

v HARPAGON. 

Non, grife. 

„, , M. JACQUES, 

ne , oui , gris-rouge ; c'eft ce que je vouloïs dire; 
Tl , HARPAGON. 

11 n 7 a point de doute. C'eft elle aflurément. Ecri- 
ai, Monteur , écrivez fa déposition. Ciel ! A qui 
déformais fe fier ? Il ne faut plus jurer de rien ; & je 
croîs, après cela , que je fuis homme à me voler moi- 
même. 

M. JACQUES* Harpagon. 
Monfieur , le voici qui revient. Ne lui allez pas dirô 
m moins , que c'eft moi qui vous ai découyert cela. 



SCENE III. 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE; 
VALERE , M AISTRE JACQUES. 

A HARPAGON. 

Pproche , -vieil confefler l'afiion la plus noire i 
'.attentat le plus horrible qui jamais ait ét<| 
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V A L E R E. 

Que voulez-vous , Monfieur ? 

HARPAGON. 
Comment, traître , tu ne rougis pas de ton crime 

V A L E R E. 

De quel crime voulez-vous donc parler ?- 

HARPAGON. 
Pc quel crime je veux parler , infâme , comme fi tt 
ne favois pas ce que je veux dire ? C'eft en vain qu< 
tu prétendrais de le déguiier. L'affaire eft découver- 
te, & l'on vient de m'apprendre tout. Comment! 
Abufer ainfi de ma bonté , & s'introduire exprii 
chez moi pour me trahir , pour me jouer un tour de 
cette nature ? 

V A L E R E. 

Monfieur , puifqu'on vous a découvert tout , je ne 
veux point chercher de détours , & vous nier 11 
chofe. 

M. JACQUES* part. 
Oh , oh ! Aurois-je deviné fans y penfer ? 

V A L E R E. 

C'étoit mon deflfein de vous en parler , & ie vouloiî 
attendre , pour cela r des conjonctures favorables; 
mais puifqu'il eft ainfi , je vous conjure de ne vous 
point fâcher , & de vouloir entendre mes raifons. 

HARPAGON. 
Et quelles belles raifons peux-tu me donner , voleur 
infâme ? 

V A L E R E. 

Ah ! Monfieur , je n'ai pas mérité ces noms. Il eft 
vrai que j*ai commis une offenfe envers vous ; mais» 
après tout , ma faute eft pardonnable. 
HARPAGON. 
Comment pardonnable ? Un guet appens , un affaf- 
£nat de la forte ? 

V A L E R E. 

!>• grâce > ne vous mettez point en colère. Quand 

vos» 
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"vous m'aurez ouï , vous verrez que le mal n'eft pu 
fi grand que vous le faites. . 

HARPAGON. 
le mal n'eft pas fi grand que je le fais ? Quoi , mon 
fang , mes entrailles , pendard ? 

VALERE. 
Votre fang , Monfieur , n'eft pas tombé dans de 
mauvaises mains. Je fui? d'une condition à ne lui 
point faire de tort ; & il n'y a rien , en tout ceci , 
que je ne puùTe bien réparer. 

HARPAGON. 
Ceft bien mon intention , & que tu me restitues ce 
que tu m'as ravi. 

VALERE. 
Votre honneur, Monfieur , fera pleinement fatisfait, 

HARPAGON. 
Il n'eft pas queftion d'honneur là-dedans. Mais, dis- 
moi , qui t'a porté à cette aftion } 

VALERE. 

Hélas ! Me le demandez-vous ? 

HARPAGON. 

Oui, vraiment , je te le demande. 

VALERE. 
Un Dieu qui porte les excufes de tout ce qu'il fait 
faire j l'Amour. 

HARPAGON. 



L'Amour ! 
Oui. 



VALERE, 



HARPAGON. 

Bel amour , bel amour , ma foi ! L'ameur de mes 
louis d'or. 

VALERE. 
Non , Monfieur , ce ne font point vos richeffes qui 
m'ont tenté , ce n'eft pas cela qui m'a ébloui ; & je • 
protefte de ne prétendre rien à tous vos biens, pour- 
vu que vous me lai&ez celui que j'ai. 

Tome F, Q 
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HARPAGON. 

Non ferai , <U par tous les diables ; je ne te le laîffe* 
rai pas. Mais voyez quelle infolence > de vouloir re- 
tenir le vol qu'il m'a fait ! 

V A L E R E. 
Appellez-vous cela un vol ? 

HARPAGON. 
Si je l'appelle un vol ? Un tréfor comme celui-là ? 

VA L E R E. 
C'eft un tréfor , il eft vrai, & le plus précieux que 
vous ayez fans doute ; mais ce ne fera pas le perdre 
que de me le laifler. Je vous le demande , à genoux , 
ce tréfor plein de charmes ; & , pour bien faire , il 
faut que vous me l'accordiez. 

HARPAGON. 
Je n'en ferai rien. Qu'eft-ce à dire cela } 

V A L E R E. 

Nous nous fommes promis une foi mutuelle, & avons 
fait ferment de ne nouspoint abandonner. 

HARPAGON. 
Le ferment eft admirable , & la promefle plaifante ! 

V À L E RE. 

Oui, nous nous fommes engagés d'être l'un à l'autre 
à jamais. 

HARPAGON. 
Je vous en empêcherai bien , je vous aflure» 

V A L E R E. 
Rien que la mort ne nous peut féparer» 

HARPAGON. 
C'eft être bien endiablé après mon argent. 

V A L E R E. 
Je vous ai déjà dit , Monfieur , que ce n'étoit point 
l'intérêt qui m'avoit pouffé à faire ce que j'ai fait. 
Mon cœur n'a point agi par les reflbrts que vous 
penfez; & un motif plus noble m'ainfbiré cette ré- 
folution. 

HARPAGON. 

yous verrez que c'eft par charité chrétienne qu'il 
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rent avoir mon bien ; mais j'y donnerai bon ordre * 
5c la juftice , pendant effronté , me va faire raifoa 
le tout. 

V A L E R E. 

Vous en uferez comme vous voudrez , & me voilà 
net à fouffrir toutes les violences qu'il vous plaira; 
nais je vous prie de croire , au moins , que , s'il y a 
du mal , ce n'eft que moi qu'il en faut acculer , & 
çue votre fille , en tout ceci , n'eft aucunement cou- 
pable. 

HARPAGON, 
fêle crois bien vraiment; ilferoit fort étrange que 
na fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ra- 
voir mon affaire , & que tu me confeûes en quel en- 
droit tu me l'as enlevée. 

V A L E R E. 

Moi ? Je ne l'ai point enlevée * & elle eft encore 
chez vous. 

HARPAGON. 
(à part.) (haut.) 

ma chère caûette. Elle n'eft point fortie de ma 
maifon ? 

V A L E R E. 
Non , Monneur. 

HARPAGON. 
Hé , di-moi un peu ; tu n'y as point touché } 

VALERE. 
Moi* y toucher ? Ah ! Vous lui faites tort auffi- 
fcien qu'à moi ; & c'eft d'une ardeur toute pure & 
fefpecfcueufe , que j'ai brûlé pour elle. 

HARPAGONi^ 
Brûlé pour ma caffette ! 

VALERE. 
J 'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait paroi* 
tre aucune penfée offenfante ; elle eft trop lage & 
trop honnête pour cela. 

HARPAGON^. 
Ma caûette trop honnête 1 • 
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VALERL 
Tous mes defirs fe font bornés à jouir de fa vue $ 
êc rien de criminel n'a profané la paillon que {e$ 
beaux yeux m'ont infpiree. 

H ARPAGO Ni/wt. 
Les beaux yeux de ma caflette ! 11 parle d'elle, «put» 
aie un amant d'une maîtrefle. 

VALERL 
Dame Claude , Monneur , fait la vérité de cette 
aventure ; & elle vous peut rendre témoignage* . » 

HARPAGON. 
Quoi ! Ma fervante eft complice de l'affaire } 

VAL ER E. 
Oui , Moniieur , elle a été témoin de notre engage* 
ment ; & c'eft après avoir connu l'honnête de ma 
flamme , qu'elle m'a aidé à perfuader votre fille de 
me donner fa foi , & de recevoir la mienne* 
HARPAGON. 



(àpan. ) 
Ejt-ce que la 



Hé ? EJt-ce que la peur de la jufticelefait extrava- 



(àValért.) 
er?Qi 



gner } Que nous brouilles-tu ici de ma fille } 

V A L E R E. 

Je dis , Monfieur , que j'ai eu toutes les peines du 
monde à faire consentir fa pudeur à ce que vouloit 
mon amour 

HARPAGON. 
La pudeur de qui ? 

V A L E R E. 

De votre fille ; & c'eft feulement depuis hier qu'elle 
a pûfe refondre à nous fîgner mutuellement une pro- 
meffe de mariage. 

HARPAGON. 
Ma fille t'a figné une promette de mariage ? 

V A L E R E. 

Oui , Monfieur $ comme de ma part , je lui en ai fr, 
gné une* 
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HARPAGON. 
© ciel ! Autre difgrace ! 

M. JACQUES aucormtiijfaire. 
Ecrivez , Monfieur , écrivez. 

HARPAGON. 

Rengagement de mal ! Surcroît de défefpoir ! ( au 
iommijfaïrc. ) Allons , Monfieur , faites le dû de vo- 
tre charge , & dreflez-lui-moi fon procès comme lar- 
ron , & comme fuborneur. 

M. JACQUES. 

Comme larron , & comme fuborneur. 

VALERE. 
Ce font des noms oui ne me font point dûs $ & quand 
on faura qui je fuis. • • 



SCENE IV. 

HARPAGON, ELISE, MARIANE, 

VALERE, FROSINE , MAISTRE 

JACQUES, UN COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

AH ! Fille fcélérate , fille indigne d'un père comb- 
ine moi; c'eft ainfi que tu pratiques les leçons 
que je t'ai données ? Tu te lames prendre d'amour 
pour un voleur infâme , & tu lui engages ta foi fans 
mon confentement ? Mais vous ferez trompés l'un& 
l'autre. ( à Elifi. ) Quatre bonnes murailles me ré- 
pondront de ta conduite ; ( à Valére. ) & une bonne 
potence me fera raifon de ton audace. 

VALERE. 
Ce ne fera point votre paflion qui jugera l'affaire ; 
& Ton m'écoutera > au moins , avant que de me coh- 
damner. 
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HARPAGON. 

Je ne fuis aboie de dire une potence; fictuferastOuè 
tout vif. 

ELISE tmxtemomM fHarpgom. 
Ah ! Mon père , prenez des fentimens un pea plus 
humains , je tous prie ; & n'allez point pouffer les 
chofes dans les dernières violences du pouvoir pa- 
ternel. Ne vous biffez point entraîner aux premiers 
mou veme as de votre païnon ; & donnez-vous le 
temps de confîdêrer ce que vous voulez faire. Pre- 
nez la peine de mieux voir celui dont vous vous o£- 
fenfez , il eft tout autre nue vos yeux ne le jugent ; 
& vous trouverez moins étrange que je me fois don- 
née à lui , lorfque vous faurez que , fans lui , vous 
ne m'auriez plus il.y a long-temps. Oui , mon père» 
c'eft celui qui me Uuva de ce grand péril que vous 
favez que je courus dans l'eau , & à qui vous devez 
la vie de cette même fille , dont. • • 

HARPAGON. 

Tout cela n'eft rien; & il valoit bien mieux pour moi, 
qu'il te laiffàt noyer , que de faire ce qu'il a fait* 

ELISE. 

Mon père, je vous conjure , par l'amour paternel » 
de me. • • 

HARPAGON. 
Non , non , je ne veux rien entendre ; & il tant que 
H juftice iafle fon devoir. 

M. JACQUES âpart. 
Tu me payeras mes coups de bâton. 

FR O S I N Eàpart. 
'Voici un étrange embarras. 

.a 
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SCENE V. 



«-» X^ M~ê A^ X* Y « 

ANSELME, HARPAGON , ELISE, 
MARIANE, FROSINE , VALERE , 
UN COMMISSAIRE , MAISTRE 
JACQUES. 



ANSELME. 

QU'eft-ce , Seigneur lîarpagon ? Je vous voit 
tout émû ? 
HARPAGON. 

Ah ! Seigneur Anfelme , vous me voyez le plus in- 
fortuné de tous les hommes , & voici bien au trou- 
ble & du défordre au contrat que vous venez faire. 
On m'afTafline dans le bien, on m'afTafline dans l'hon- 
neur ; & voilà un traître , un fcélérat , qui a violé 
tous les droits les plus faints , qui s'eft coulé chez 
moi fous le titre de domeftique , pour me dérober 
mon argent , & pour me fuborner ma fille. 

VALERE. 
Qui fonge à votre argent , dont vous me faites un 
galimathias ? 

HARPAGON. 
Oui , ils fe font donnés l'un à l'autre une promeffe de' 
mariage. Cet affront vous regarde , Seigneur Anfel- 
me , & c'eft vous qui devez vous rendre partie con-. 
tre lui, & faire , à vos dépens, toutes les pourfuite* 
de la juftice , pour vous venger de fon infolence. 

ANSELME. 
Ce n'eft pas mon deflein de me faire époufer car for- 
ce , & de rien prétendre à un cœur qui fe feroit don- 
né ; mais , pour vos intérêts , je fuis prêt à les em- 
brafTer aiûii que les miens propres. 

Qiiii 
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HARPAGOK. 
Voilà Monfieur , qui eft un honnête commûTaire ; 
qui n'oubliera riei* , à ce qu'il m'a dit , de la fon- 
( aucornmijJa^re,moritrant Valire.) 
ftion de fon office. Chargez-le , comme il le faut , 
Monfieur , & rendez les chofes bien criminelles* 

VALERE, 
Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la 
paflion que j'ai pour votre fille , oc lefupplice où 
vous croyez que je puiffe être condamné pour notre 
engagement , lorfqu'on faura ce que je luis. 

HARPAGON. 

Je me moque de tous ces contes ; & le monde au- 
jourd'hui n'eft plein que de ces larrons de nobleffe, 
que de ces impofteurs , qui tirent avantage de leur 
obscurité , & s'habillent infolemment du premier 
nom illuftre qu'ils s'avifent de prendre. 

VALERE. 
Sachez que j'ai le cœur trop bon , pour me parer de 
quelque chofe qui ne foit point à moi ; & que tout 
Saples peut rendre témoignage de ma naiffance» 

ANSELME. 
Tout beau ; prenez garde à ce que vous allez dire.' 
Vous rifquez ici plus que vous ne penfez ; & vous 
parlez devant un homme à qui tout Naples eft con- 
nu , & qui peut aifément voir clair dans l'hiftoire 
que vous ferez. 

VALERE. 
Je ne fuis point homme à rien craindre ; fie fi Naples 
vous eft connu t vous favez qui étoit Dom Thomas 
d'Alburci. 

ANSELME. 
Sans doute , je le fais; & peu de gens l'ont connu 
mieux que moi. 

HARPAGON. 
Je ne me foucie ni de Dom Thomas, ni de Dom Mar- 
ital. 
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( Harpagon voyant deux chandelles attumits , ta 

fouffle une. ) 

ANSELME. 

De grâce , laifTez-le parler ; nous verrons ce qu'il en 

veut dire. 

V A L E R E. 

Je veux dire » que c'eft lui qui m'a donné le J£ur. 

ANSELME. 
Lui? 

V A L E R E. 
Ouï. 

ANSELME. 
Allez. Vous vous moquez. Cherchez quelqu'autre 
hiftoire qui vous puiffe mieux réuffir ; 6x ne préten- 
dez pas vous fauver fous cette impofture. 

V A L E R E. 

Songez à mieux parler. Ce n'eft point une impofture; 
& je n'avance rien , qu'il ne me foit aifé de iuftifier» 

ANSELME. 
Quoi ? Vous ofez vous dire fils de Dom Thomas, 
d'Alburci ? 

V A L E R E. 

Oui , ;; î*ç r e 5 & fuis prêt de foutenir cette vérité 
contre qui que ce (bit. 

ANSELME. 
L'audace eft merveilleufe ! Apprenez , pour vous 
confondre , qu'il y a feize ans , pour le moins, que • 
l'homme, dont vous nous parlez , périt fur mer avec 
fes enfans & fa femme , en voulant dérober leur vie 
aux cruelles perfécutions qui ont accompagné les 
défordres de Nanles „ & qui en firent exiler plu- 
sieurs nobles familles. 

V A L E R E. 

Ouï ; maïs apprenez , pour vous confondre , vous , 
que fon fils âgé de fept ans , avec un domeftique, fut 
£mvé de ce naufrage par un vaûTeauEfpagnol , & 
que ce fils fauve eft celui qui vous perle*. Apprenez, 
^ue le capitaine de ce vaiffeau , touché de ma for- 
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tune , prit amitié pour moi , qu'il me fit élever com- 
me Ton propre fils ; & que les armes furent mon em- 
ploi dès que je m'en trouvai capable ; que j'ai iïï de- 
puis peu que mon père n'étoit point mort , comme 
je Pavois toujours crû ; que , paflant ici pour l'aller 
chercher , une aventure par le ciel concertée , me fit 
voir la charmante Elife; que cette vue me rendit en- 
clave de fes beautés , oc gue la violence de mon 
amour , & les févérités de Ion père me firent pren- 
dre la réfolution de m'introduire dans Ton logis , & 
d'envoyer un autrs à la quête de mes parens. 

ANSELME. 
Mais quels témoignages encore autres que vos pa- 
roles , nous peuvent aflurer que ce ne foit point une 
fable que vous ayez bâtie fur une vérité ? 

VALERE. 
Le capitaine Efpagnol , un cachet de rubis qui étoit 
à mon père , un bralTelet d'agathe que ma mère m'a- 
voit mis au bras , le vieux Pedro , ce domeftique qui 
fe fauva avec moi du naufrage. 

MARIÀNE. 
Hélas ! A vos paroles je puis ici répondre, moi, que 
vous n'impofez point ; & tout ce que vous dites me 
fait connoître clairement que vous êtes mon frère. 

VALERE. 
Vous , ma fœur ! ' 

MARIANE. 
Oui , mon cœur s'eft émû dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche ; & notre mère que vous allez 
ravir , m'a mille fois entretenue des diferaces de no- 
tre famille. Le ciel ne nous fit point aum périr dans 
ce trifte naufrage ; mats il ne nous fauva la vie que 
par la perte de notre liberté ; & ce furent des comi- 
tés qui nous recueillirent ma mère & moi fur un dé- 
bris de notre vaûTeau. Après dix ans d'efclavage , 
une heureufe fortune nous rendit notre liberté , & 
nous retournâmes dans Naples , où nous trouvâmes 
tout notre bien vendu, fans y pouvoir trouver des 
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«tourelles de notre père. Nous paflames à Gennes,où 
ma mère alla ramaffer quelques malheureux reftes 
d'une fucceflion ou 'on «voit déchirée;& de-là, fuyant 
la barbare injurfice de Tes parens , elle vint en ces 
lieux , où elle n'a prefque vécu que d'une vie lan- 
guhTante. 

ANSELME. 
O ciel ! Quels font les traits de ta puuTance , & que 
tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire 
des miracles ! Embraflez-moi , mes enfans , & mê- 
lez tous deux vos tranfports à ceux de votre père» 

VALERE, ■ 

Vous êtes notre père ? 

M A R I A N E. 
C'eft vous que ma mère a tant pleuré ? 

ANSELME. 
Oui , ma fille , oui , mon fils , je fuis Dom Thomas 
d'Alburci , que le ciel garantit des ondes avec tout 
l'argent qu'il portoit ; & qui , vous ayant tous crû 
morts durant plus de feize ans, fe préparoit , après 
de longs voyages , à chercher dans l'hymen d'une 
douce & fage perfonne , la confolation de quelque 
nouvelle famille. Le peu de fureté que j'ai vu pour 
ma vie à retourner à Naples, m'a fait y renoncer pour 
toujours ; &, ayant fû trouver moyen d'y faire ven- 
dre ce quej'avois , je me fuis habitué ici, où, fous le 
nom d'Anfelme , j'ai voulu m'éloigner les chagrins 
de cet autre nom , qui m'a caufé tant de traverses. 

HARPAGON àAnfdmc. 
Cefi-là votre fils? 

ANSELME. 
Oui. 

HARPAGON. 
Je vous prens à partie, pour me payer dix mille 
écus qu'il m'a volés. 

ANSELME. 
Lui , vous avoir volé ? 

HARPAGON. 
Lui-même* 
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VALERE. 
Qui vous dit cela ? 

HARPAGON. 
Maître Jacques. 

VALEREdAf. Jacques» 
C'eft toi qui le dis ? 

M. JACQUES. 
Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON. 
Oui. Voilà Monfieur le commuTaire qui a reçu fa 
4épofition, 

VA L E R E. 
Pouvez-vous me croire capable d'une a&ion fi lâche? 

HARPAGON. 
Capable , ou non capable , je veux ravoir mon ar- 
gent. 



SCENE DERNIERE. 

HARPAGON, ANSELME, ELISE, 
MARIANE, CLEANTE, VALERE, 
FROSINE , UN COMMISSAIRE, 
MAISTREJACQUES,LAFLECHE. 

CLEANTE. 

NE vous tourmentez point , mon père , & n'ac- 
cufez perfonne. J'ai découvert des nouvelles de 
votre affaire,; & je viens ici pour vous dire que , fi 
vous voulez vous ré foudre à me laitier époufer Ma- 
riane , votre argent vous fera rendu. 

HARPAGON. 

Où eft-îl ? 

CLEANTE. 

Ne vous mettez point en peine. Ileft en un Heu dont 
jtréponsi & tout ne dépend que de moi. C'eft à 
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vous de me dire à quoi vous tous déterminez ; & 
vous pouvez choifir , ou de me donner Mariane, ou 
de perdre votre caffette. 

HARPAGON. 

N'en a-t-on rien ôté ? 

CLEANTE. 
Rien du tout. Voyez fi c'eft votre deflein de fouf- 
crire à ce mariage , & de joindre votre confente- 
ment à celui de fa mère , qui lui laiffe la liberté de 
faire un choix entre nous deux. 

M A R I A N E à Clêante 
Mais vous ne favez pas que ce n'eft pas affez aue ce 

( montrant Valére. ) 
confentement $ & que le ciel, avec un frère que vous 
( montrant Anfilmc. ) 
voyez , vient de me rendre un père , dont vous 
avez à m'obtenir. 

ANSELME. 

Le ciel , mes enfans, ne tr.e redonne point à vous pour 
être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon,vous 
*;ugez bien aue le choix d'une jeune perfonne tom- 
bera fur le nls , pluftôt que fur le père. Allons , ne 
vous faites point dire ce qu'il n'eu point né ce/Taire 
d'entendre ; & confentez , ainfi que moi , à ce dou- 
ble hyménée. 

HARPAGON. 
11 faut , pour me donner confeil , que je voie ma 
caflette. . 

CLEANTE. 

Vous la verrez faine & entière. 

HARPAGON. 
Je n'ai point d'argent à donner en mariage fc à mes 
enfans. 

ANSELME. 
Hé bien j'en ai pour eux j que cela ne vous v inquiète 
point» 



ï 
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HARPAGON. 

Vous obiigerei-vous à faire tous les frais de ces 
<euxmariages ?ANsELME> 

Oui * ie m'y oblige. Etes-vous fatïsfait ? 

] 7 HUPAGON. 
Oui , pourvu que , pour les noces , vous me faffiez 

faire un habit. „„♦»-,, 

ANSELME; 
D'accord. Allons jouir de l'aliégrefle que cet heu- 
reux iour nous prefente. 

LE COMMISSAIRE. 
Holà , Meffieurs , holà. Tout doucement , s'il TOUS 
plaît. Qui me payera mes écritures ? 

* Va rpagon. 

Nous n'avons que faire de vos écritures» 

LE COMMISSAIRE. 
Oui ; mais je ne prétens pas , moi, les avoir faites 
pour rien. 

HARPAGON montrant M. Jacques. 
Pour votre payement , voilà un homme que je vous 
donne à pendre. 

M. JACQUES. 
Hélas ! Comment faut-il donc faire r On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai ; & on ne veut 
pendre pour mentir. 
■ ANSELME. 

Seigneur Harpagon , il faut lui pardonner cette nn> 
pofture. 

r HARPAGON. 

iVous payerez donc le commiffaire ? 

ANSELME. 
Soit* Allons vite faire part de notre joie à votre 
tnere. 

HARPAGON. 
Et moi f voir ma chère caflette* . 

FIN. 



/' 











- 


p 



















"M 




t* i£ om g jï: dandin 



OEORGE DANDIN, 

... . ou 

• £E MARI CONFONDU, 

'.> ". C MÈ.D \ÎE, 



ACTEURS. 

GEORGE DANDIN, riche payfan , 
mari d'Angélique. 

ANGELIQUE, femme de George 
Dandin , & fille de M. de Sotenville. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE , getf- 

tilhomme campagnard , père d'Angélique. 

MADAME DE SOTENVILLE. 
CLITANDRE, amant d'Angélique. 
CLAUDINE, fuivante d'Angélique. 
L U B I N , payfan , fèrvant Clitandre. 
COLIN, valet de George Dandin. 



Lafcène ejl devant la maifon de George Dandin, 
a la campagne* 
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GEORGEDANDIN, 

o u 
, LE MARI CONFONDU, 

C O M É D I E. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 
GEORGE DANDIN. 

H ! Qu'une femme Demoifetleeft une 
étrange affaire , & que mon mariage 
eft une leçon bien parlante à tous les* 
payfans qui veulent s'élever au-deflus 
de leur condition ; & s'allier , comme 
j'ai fait , à la maifon d'un gentilhom- 
me ! L a noblene de foi eft bonne , c'eft une chofe 
confidérable , aflurément ; mais elle eft accompagnée 
de tant de mauvaifes cir confiances , qu'il eft très- 
Jjon de ne s'y point frotter. Je fuis devenu là-deffus 
'avant à mes dépens , & connois le ftyle des nobles* 
*orfqu'ils nous font , nous autres * entrer dans teut 
Tom V. R 
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famille. L'alliance qu'ils font eft petite avec nos pa- 
ïennes , c'eft notre bien feul qu'ils époufent ; & j'au- 
tois bien mieux fait , tout riche que je fuis , de 
m'allier en bonne & franche payfannerie , que de 
prendre une femme qui fe tient au-deflus de moi v 
«'offenfe de porter mon nom ; & penfe qu'avec tout 
non bien v je n'ai pas affez acheté la qualité de (on 
. mari. George Oandin , George Dandin , vous ave* 
lait une fottife la plus grande du monde. Ma maifon 
m'eft effroyable maintenant * & je n'y rentre point 
uns y trouver quelque chagrin, 

WBsmaBsmsBsasssasaaaaBsassÊEtaaaBOBTSSBBm 

SCENE II. 
GEORGE DANDIN, LUBTN. 

GEORGE DANDIN à part, voyant finir 

QLubin de cke{ lui. 
Ue diantre ce d rôle-là vient-il faire chez moi? 
LUBINà part , appercevant George Dandin, 
Voilà un homme qui me regarde. 

GEORGE DANDIN i port. 
Il ne me connoît pas. 

L U B I N à paru 
Il fe doute de quelque chofe. 

GEORGE DANDIN à pan. 
Ouais ! Il a grand 'peine à faluer. 

L U B I N à pan. 
J'ai peur qu'il n\ ilh dire qu'il m'a vu fortir delà- 
dedans. 

GEORGE DANDIN. 
Bon jour. 

L U B I N. 
Serviteur. 

GEORGE DANDIN,, 
*Y«us a'éte* pas d'ici , que je crois ) 
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L U B I N. 
Non , je n'y Ails venu que pour voir la fête de de- 
main» 

GEORGE DANDIN. 
Hé ! Dites-moi un peu , s'il vous plaît , vous venez 
de là-dedans ? 

L U B I N. 
Chut. 

GEORGE DANDIN. 
Comment } 

L U B I N. 
Paix. 

GEORGE DANDIN. 
Quoi donc ? 

L U B I N. 
Motus , il ne faut pas dire que vous m'ayez vu fortir 

GEORGE DANDIN. 

Pourquoi ? 

L U B I N. 
Mon Dieu ! Parce. 

GEORGE DANDIN. 
Mais encore ? 

L U B I N. 
Doucement. J'ai peur qu'on ne nous écoute* 

GEORGE DANDIN. 
Point, point. 

L U B I N. 
C'eft que je viens de parler à la maîtrefle du logis , 
de la part d'un certain Monûeur qui lui fait les 
doux yeux ; & il ne faut pas qu'on lâche cela. En- 
tendez-vous ? 

GEORGE DANDIN. 
Oui. 

L U B I N. 
Voilà la raifon. On m'a enchargé de prendre garde 

Îue perfonne ne me vît j & je vous prie , au moins , 
* ne pas dire que vous m'ayiez vu. 

Rij 



ao© GEORGE DANDIN; 

GEORGE DANDTN. 

Je n'ai garde. 

L.UBIN. 
Je fuis bien aife de faire les chofes fécrettement ; 
comme on m'a recommandé. 

GEORGE DANDIN. 
C'eft bien fait. 

L U B I N. 
Le mari , à ce qu'ils difent , eft un jaloux qui ne 
veut pas qu'on fafle l'amour à fa femme ; & il fe- 
xoit le diable à quatre , fi cela venoit à fes oreilles. 
Vous comprenez bien > 

GEORGE DANDIN. 
Fort bien. 

L U B I N. 
H ne faut p*s qu'il fâche rien de tout ceci. 

GEORGE DAND1N, 
Sans doute.. 
^ t U B I N. 

On le veut tromper tout doucement. Vous entent 
dez bien ? 

GEORGE I>ANDIN. 
Le mieux du monde. 

LUBÏN. < 

Si vous alKez dire <jue vous m'avez vu' fbrtîr de- 
chez lui , vous gâteriez toute l'affaire. Vous corn* 
prenez bien ? 

GEORGE DANDIN. 
Aiiurement. Hé , comment nommez-vous celui oui 
vous a envoyé là-dedans ? T 

LUBIN. 
C eftle Seigneur de notre pays, Monfîeur le vicomte 
«je chofe. . . Foin , je ne me fou viens jamais comment 
diantre ils baragouinent ce nom-là , Monfîeur Clw 
Çljtandre. 

GEORGE DANDIN. 
Wt-ce ce jeune courtifan , qui demeure. * », 
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L U B I N. 

Oui , auprès de ces arbres. 

GEORGE DANDIN â part. 
C'eft pour cela que depuis peu ce Damoifeau poli 
s'eft venu loger contre moi; j'avois bon néz tans 
doute , & Ton voifinage déjà m'a voit donné quel- 
que foupcon. 

LUFIN. 
Tefrîçuê, c'eft le plus honnête homme cjue vot» 
ayez jamais -vu. 11 m'a donné trois pièces a'or pour 
aller dire feulement à la femme qu il eft amoureux 
d'elle-, & qu'il fouhaite fort l'honneur de pouvoir 
loi parler. Voyei s'il* y a 14 une fi grande fatigue 
pour me payer fi bien ; & ce qu'eft , au prix de 
cela, une journée de travail, où je ne gagne que 
dix fols. 

GEORGE DANDIN. 
Hé biso ? Avez- vous fait votre meflaee ? 

L U B I N. 
Oui. J'ai trouvé là-dedans une certaine Claudine » 
qui r tout du premier coup, a compris ce que je* 
voulois , & qui m'a fait parler à fa maitrefie» 

GEORGE DANDINi^rt. 
Ah , coquine de fer vante ! 

L U B I N. - 
Morguienne , cette Claudine-là eft tout- à-fait jolie; 
elle a gagné mon amitié , de il ne tiendra qu'à elle 
que nous ne foyons mariés enfemble. 

GEORGE DANDIN. 

Mais quelle réponfe a fait la maîtrefle à ce Monfietur 
le. courtifan ? 

L U B I N. 
Elle m'a dit de lui dire . . ..Attendez ,.je ne fais fi je 
me fouviendrai bien de tout cela , qu'elle lui eft 
tout-à-fait obligée de l'affection qu'il a pour elle , 
& qu'à caufe de fon mari qui eft fantafque , il garde 
d*eJLxien faire paroître i. & qu'il faudra fonget k 
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chercher quelque invention pour fe pouvoir entre* 
tenir tous deux* 

GEORGE DANDINi^rt. 
Ah , pendarde de femme ! 

LUBIN. 
Téftiguienne , cela fera drôle ; car le mari ne fe dou- 
tera point de la manigance, voilà ce qui eft de bon ; 
& il aura un pied de nez avec fa jaloufie. Eft-ce pas? 

GEORGE DANDIN. 
Cela eft vrai. 

LUBIN. 

Adieu. Bouche coufue au moins. Gardez bien !• 
fecret, afin que le mari ne le fâche pas* 
GEORGE DANDIN. 
Oui , oui. 

LUBIN. 
Pour moi , je vais faire femblant de rien. Je fuis un 
fin matois, & Ton ne durait pas que j'y touche. 



SCENE III. 

GEORGE DANDINM 

HE bien f George Dandin f vous voyez de quel 
air votre femme vous traite. Voilà ce que c'eft 
d'avoir voulu épôufer une Demoifelle. L'on vous 
accommode de toutes pièces , fans que vous puiffiez 
yous venger > & la eentilhommerie vous tient les 
bras liés. L'égalité de condition lauTedu moins à 
l'honneur d'un mari liberté de reflentiment ; &, fi 
c'étoit une payfanne , vous auriez maintenant tou- 
tes vos coudées franches à vous en faire la juftice 
à bons coups de bâton. Mais vous avez voulu ta- 
ter de la nobletfe > & il vous ennuyoit d'être maître 
chez vous. Ah ! J'enrage de tout mon cœur » & jt 
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nedonneroîs volontiers des foufflets. Quoi ! Ecou- 
ter impudemment l'amour d'un Damoueau , & y 
promettre en même temps de la correfpondance I 
Morbleu , je ne veux point laitier pafler une occa- 
sion de la forte. Il me faut , de ce pas , aller faire 
mes plaintes au père & à la mère ; & les rendre té- 
moins , à telle fin que de raifon , des lu jets de cha- 
grin & de refîentiment que leur fille me donne. Mais 
les voici l'un & l'autre fort à propos. 



SCENE IV. 

MONSIEUR DE SOTJNVILLE; 
MADAME D£ SOTEJM VILLE , 
GEORGE DANDIN, 

M. DE SOTENVILLE. 

QU'eft-ce , mon gendre ? Vous me parouTet 
tout trr.nMé? 
. ^ GEORGE DANDIN. 
Auffi en ai-je du fujet , &... 
M Madame DE SOTENVILLE. 
Mon Dieu , notre gendre , que vous avez peu de 
ClVv * té , de ne pas faluer les gens quand vous les 
a PProchez! 

v . GEORGE DANDIN. 
f* f oi > ma belle mère , c'eft que j'ai d'autres chOf 
^entêtes &... 

v Madame DE SOTENVILLE. 
encore } Eft.,1 pofltble , notre gendre , que vous fa- 
^iezfi peu votre monde ; & qu'il n'y ait pas moyea 
de vous inftruire de la manière qu'il faut vivre. 
parmi les perfonnes de qualité ? 
r GEORGE DANOIS 

vomm ent $ 
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Madame DE SOTENVILLE. 

He vous déferez-vous jamais , avec moi , de la fa- 
miliarité de ce mot de , ma belle-mere , & ne fau* 
riez-vous vous accoutumer à me dire , Madame r 

GEORGE DANDIN. 
Parbleu , fi vous m'appelez votre gendre , il me fem- 
ble que je puis vous appeler ou belle-mere. 
Madame DE SOTENVILLE. 
Il y a fort à dire , & les chofes ne font pas égales* 
Apprenez , s'il vous plait * que ce n'eft pas à vous, 
à vous fervir de ce mot-là avec une perfonne de ma 
condition ; que , tout notre gendre que vous foyez , 
il y a grande différence de vous à-nous , & que vous 
devez vous connoître. 

M. DE SOTENVILLE. 
C'en eft affez , m'amour , lauTons cela. 

Madame DE SOTENVILLE. 
Mon Dieu ! Monfieur de Sotenville , vous avez de* 
indulgences qui n'appartiennent qu'à vous , & vous 
ne (avez pas vous faire rendre , par les gens , ce qui 
tous eft dû. 

M. DE SOTENVILLE. 
Corbleu , pardonnez-moi, on ne peut point me faire 
de leçons là-deflus , & j'ai fû montrer en ma vie , 
par vingt allions de vigueur , que- je ne fuis point 
nomme a démordre jamais d*une partie de mes pré- 
tentions ; mais il fuffit de lui avoir donné un petit 
avertuTement. Sachons un peu , mon gendre , ce que 
vous avez dans l'effrit- 

GEORGE DANDIN. 
Puifqu'il faut donc parler catégoriquement, je vous 
dirai, Moniteur de Sotenville , que j'ai lieu de . . . 

M. DE SOTENVILLE. 

Doucement , mon gendre. Apprenez qu'il n*eft pas 
refpeftueux d'appeler les gens par leur nom , & qu'à 
ceux qui font au-deflus de nous , il fout dire , Mon- 
teur , tout court, 

GEORGE 
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GEORGE DANDIN. 
Hé bien, Monfieur tout court , &non plus , Mon* 
fleur de Sotenville , j'ai à vous dire que ma femme 
me donne • • • 

M. DE SOTENVILLE. 
Tout beau. Apprenez auiîi que tous ne devez pas 
dire 9 ma femme , quand tous parlez de notre fille. 

GEORGE DANDIN. 
J'enrage. Comment ? Ma femme n'eft pas ma femme? 

Madame DE SOTENVITLE. 
Oui , notre gendre , elle eft votre femme ; mais il ne 
vous* eu pas permis de l'appeler ainfi , & c'en tout 
ce que vous pourriez faire , fi vous aviez éponfé uae 
de vos pareilles. 

GEORGE DANDIN à part. 
Ah ! George Dandin * où t'es-tu fourre ? 

( haut. ) 
Hé , de grâce , mettez , pour un moment , votre 
gentilhommerie à côté , & fouffirez que je vous parle 

( à part, ) 
maintenant comme je pourrai. Au diantre foit la ty- 
{à M. de SottnvilU. ) 
rannie de toutes ces hiftoires-la. Je vous dis donc 
que je fuis mal fatisfait de mon mariage. 

M. DE SOTENVILLE. 
Et la raifon , mon gendre r 

Madame DE SOTENVILLE. 
Quoi t Parler ainfi d'une cbofe dont vous avez tiré 
de fi grands avantages ! 

GEORGE DANDIN. 
Et quels avantages , Madame , puifque Madame y 
a ? L'aventure n'a pas été mauvaile pour vous ; 
car , fans moi , vos affaires , avec votre permiflion, 
étoient fort délabrées , & mon argent a fervi à re- 
boucher d'aflez bons trous ; mais , moi , de quoi ai- 
je profité , je vous prie , que d'un allongement de 
nom , & au lieu de* George Dandin, d'ayoirreçû 
par vous le titre de Moofieur de la Dandinier« r 
Tarn* K • 
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M. DE SOTENVILLE. 
Ne comptez-vous pour rien , mon gendre , l'aTUt 
tage d'être allié à la maifon de Sotenville } 
Madame DE SOTENVILLE. 
Et à celle de la Prudoterie , dont j'ai l'honneut 
d'être iffue , maifon où le ventre ennoblit , & qui , 
»ar ce beau privilège , rendra vos enfans gentils-. 

S GEORGE DAUjTDIN. 

Oui , voilà qui eft bien , mes enfans feront gentils* 
hommes , mais je ferai cocu , moi , fi l'on n'y met 

Wdre# M. DE SOTENVILLE. 
Que veut dire cela , mon gendre ? 

GEORGE DANDIN. 

Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme il 
feut qu'une femme vive , & qu'elle fait des chofes 
qui font contre l'honneur. 

Madame DE SOTENVILLE. 
Tout beau. Prenez garde à ce que vous dites. Ma 
fille eft d'une race trop pleine de vertu , pour fe 
porter jamais à faire aucune chofe dont l'honnêteté 
foit blettée ; & , de la maifon de la Prudoterie , il y 
a plus de trois cens ans qu'on n'a point remarqué 
qu'il y ait eu une femme , Dieu merci , qui ait fait 
parler d'elle. 

P M. DE SOTENVILLE. 

Corbleu , dans la maifon de Sotenville , on n'a ja- 
mais vu de coquette ; & la bravoure n'y eft pas 
plus héréditaire aux mâles , que la chafteté aux 

femeUe Madame DE SOTENVILLE. 
Nous avons eu une Jacqueline de la Prudoterie , 
qui ne voulut jamais être la maitreffe d'un duc & 
pair , gouverneur de notre province. 

M. DE SOTENVILLE. 
Il y a eu une Mathurine de Sotenville, qui rerufa 
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vingt mille àcas d'un favori du roi , qui ne loi de- 
mandent feulement que la faveur de lui parler. 

GEORGE DAND1N, 
Oh bien , votre fille n'eft pas fi difficile que cela ; & 
elle s'eft apprivoisée depuis qu'elle eft cnez moi* 

M. DE SOTENVILLE. 
Expliquez - vous , mon gendre* Nous ne femmes 
point gens à la fupporter dans de mauvaifes actions ; 
& nous ferons les premiers , fa mère & moi , à vous 
en faire la juftice. 

Madame DE SOTENVILLE. 
Nous n'entendons point raillerie fur les matières de 
l'honneur ,' & nous l'avons élevée dans toute la fé- 
vérité poflible. 

GEORGE DANDIN. 
Tout ce que je vous puis dire , c'eft qu'il y a ici un 
certain courtifan que vous avez vu , oui eft amou- 
reux d'elle à ma barbe ; & oui lui a fait faire des 
proteftations d'amour , qu'elle a très-humainement 
écoutées. 

Madame DE SOTENVILLE. 
Jour de Dieu, je l'étrançlerois de mes propres mains,* 
s'il falloit qu'elle forligaât de l'honnêteté de fa 
mère. 

M. DE SOTENVILLE. 
Corbleu , je lui paflerois mon épée au travers du 
corps , à elle & au galant , fi elle avoit forfait à fou 
honneur» 

GEORGE DANDIN. 
le vous ai çlit ce qui fe pafie , pour vous faire mes 
plaintes ; & je vous demande raifon de cette affai- 
re-là* 

M. DE SOTENVILLE. 
Ne vous tourmentez point , je vous la ferai de tous 
deux ; & je fuis homme pour ferrer le bouton à qui 
que ce puuTe être. Mais étes-vous bien fur auffi de 
ce que yqus nous dites r 

9$ 
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GEORGE DANDIN. 
Très-fur. 

M. DE SOTENVILLE. 

Prenez bien garde au moins ; car , entre gentilshom- 
mes , ce font des chofes chatouilleufes , & il n*eft 
•as question d'aller faire ici un pas de clerc* 

GEORGE DANDIN. 
Je ne tous ai rien dit , vous dis- je , <rui ne foit vé- 
ritable* 

M. DE SOTENVILLE. 
M 'amour , allez-vous-en parler à votre fille, tandis 
qu'avec mon gendre j'irai parler à l'homme* 
Madame DE SOTENVILLE. 
Se pourroit-il , mon fils , qu'elle s'oubliât de la 
forte y après le face exemple que vous favez vous* 
même que je lui ai donné ? 

M. DE SOTENVILLE* 
Nous allons éclaircir l'affaire. Suivez-moi , mon 
gendre , & ne vous mettez pas en peine* Vous ver- 
rez de quel bois nous nous chauffions , lorsqu'on 
s'attaque à ceux qui nous peuvent appartenir* 

GEORGE DANDIN. 
Le voici qui vient vers nous* 



SCENE V. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
CLIT ANDRE, GEORGE DANDIN. 

MM. DE SOTENVILLE. 
Onfieur, futs-je connu de vous ? 

CLIT ANDRE. 

Non pas , que je fâche * Moniteur. 

M. DE SOTENVILLE. 

Je m'appelle le baron de Sôtenville. 
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CLITA NDRL * 

3e m'en réjouis fort* 

M. DE SOTENVILLE. 
Itlonnom eft connu à la cour ; & j'eus l'honneur , 
dans ma i eu nèfle , de me fignaler , des premiers , à 
1 "arriére-ban de Nancy. 

CLlf ANDRE. 
A la bonne heure* 

M. DE SOTENVILLE, 
Aioniieur mon père , Jean-Gilles de Sotenville , eut 
la gloire d'affiner , en perfonne » tu grand fiége de 
Montauban. 

C LIT AND RE. 
J'en fuis ravi. 

M. DE SOTENVILLE. 
Et j'ai eu un ayeul , Bertrand de Sotenville > qui 
fut iî confidéré , en fou temps » que d'avoir permif- 
sion de veadre tout fon bien pour le voyage d'ou- 
tre-mer. 

CLITANDRE. 
Je le veux croire. 

M. DE SOTENVILLE. 
Il m'a été rapporté, Monneur , que vous aimez & 
pourfuivez une jeune perfonne , oui eft ma fille « 
( montrant ôcerte Dandin. ) 
pour laquelle je m'intéreffe , & pour r homme qut 
vous voyez , qui a l'honneur d'être mon gendre. 

CLITANDRE. 
Qui ? Moi ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Oui ; & je fuis bien aife de vous parler , pour tirer 
de vous , s'il vous plaît , un éclaircûTement de cette 
affaire. 

CLITANDRE. 
Voilà une étrange médifance ! Qui vous a dit cela » 
Monfieur ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Quelqu'un qui croit le bien favoir. 

Sitj 
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• CLITANDRE. 

Ce quelqu'un-là en a menti. Je fuis honnête homme* 
Me croyez-vous capable , Monfieur , d'une action 
auflî lâche que celle-là ? Moi , aimer une jeune & 
belle oerfonne , qui a l'honneur d'être la fille de 
Monfieur le Baron de Sotenville ! Je vous révère 
trop pour cela , & fuis trop votre ferviteur. Qui* 
conque vous l'a dit eft un lot. 

M. DE SOTENVILLE. 
Allons , mon gendre. 

GEORGE DANDIN. 
Quoi ? 

CLITANDRE. 

C'eft un coquin & un maraud. 

M. DE SOTENVILLE à George Dutu&iï, 
Répondez. 

GEORGE DANDIN. 

Répondez vous-même. 

CLITANDRE. 

Si je favois qui ce peut être , je lui donnerois » en 
▼ otre préfence , de l'épée dans le ventre. 
M. DE SOTENVILLE à George Banda. 
Soutenez donc la chofe. 

GEORGE DANDIN. 
Elle eft toute foutenue. Cela eft vrai. 
CLITANDRE. 
Eft-ce votre gendre » Monfieur , qui • • • 
M. DE SOTENVILLE. 
Oui , c'eft lui-même qui s'en eft plaint à moi; 

CLITANDRE. 
"Certes , il peut remercier L'avantage qu'il a de vous 
appartenir ; & , fans cela , je lui apprendrois bien à 
tenir de pareils difeours d'une peuonne comme moi* 
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SCENE VI. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE , 
MADAME DE SOTENVILLE , 
ANGELIQUE, CLITANDRE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

Madame D^ SOTENVILLE. 

POur ce qui eft de cela , la jaloufie eft une étran- 
} ge chofe ! J'amène ici ma fille pour éclaircir 
l'affaire en préfence de tout le monde. 

CLIT ANDRE à Angélique. 
Eft-ce donc tous , Madame , qui avez dit à votre 
ftftii , que je fûts amoureux de vous ? 

ANGELIQUE. 
Moi > Hé , comment lui aurois-je dit ? Eft-ce que 
cela eft } J e voudrois bien le voir , vraiment , que 
vous fuuiez amoureux de moi. Jouez-vous-y , je 
▼ous en prie , vous trouverez à qui parler ; c'eft 
une chofe que je vous confeille de faire. Ayez re- 
cours , pour voir , à tous les détours des amans , 
eflayez un peu , par plahir , à m'envoyer des am- 
oaffades , à m'écrire fecrettement de petits billets 
doux , à épier les momens que mon mari n'y fera 
pas , ou le temps que je fortirai , pour me parler de 
votre amour ; vous n'avez qu'à y venir , je vous- 
promets que vous ferez reçu comme il faut. 

CLITANDRE. 
**é » là , là , Madame , tout doucement. Il n'eft 
pas néceflaire de me faire tant de leçons , & de vous 
tant fcandalifer. Qui vous dit que je fonge à vous 
«interr 

ANGELIQUE. 
Que fais- je , moi > ce qu'on me vient conter ici ? 

Siiij 
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clitandre. 

On dira ce que l'on voudra ; mais vous favez fi je 
vous ai parle d'amour , lorfque je voua ai rencon- 
trée. 

ANGELIQUE. 
Tous n'aviez qu'à le faire , vous auriez été biea 
venu. 

CLITANDRE. 
Je veus affure qu'avec moi vous n'avez rien à crain- 
dre , que je ne fuis point homme à donner du cha- 
grin aux belles ; & que je vous refpeâe trop , & 
vous , & Meilleurs vos parens , pour «voir la pen- 
fée d'être amoureux de vous. 

Madame DE SOTENVILLE à George Dandiné 
Hé bien , vous le voyez. 

M. DE SOTENVILLE. 
Vous voilà fatisfait , mon gendre. Que dites-vous 
à cela r 

GEORGE DANDIN. 
Je dis que ce fonr-là des contes à dormir debout , 
que je fais bien ce que je fais ; & que , tantôt , 
puifqu'il faut parler net , elle a reçu une ambafladt 
de fa part. 

ANGELIQUE. 
Moi ? J'ai reçu une ambaflade ? 

CLITANDRE. 
J'ai envoyé une ambaffade ? 

ANGELIQUE. 
Claudine. 

CLITANDRE à Angélique. 
Eft-îl vrai ? 

CLAUDINE. 
Par ma foi , voilà une étrange "faufleté. 

GEORGE DANDIN. 

Taifez-vous , carogne que vous êtes. Je fais de vos 
nouvelles; &c'eil vous qui , tantôt, avez intro- 
duit le courier. 
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CLAUDINE. 
Qui ? Moi > 

GEORGE DANDIN. 
Oui, vous* Ne faites point tant la fucrée* 

CLAUDINE. 
Hélas ! Que le monde aujourd'hui eft rempli de 
méchanceté * de m'aller foupçonner ainfi , moi , 
qui fuis l'innocence même ! 

GEORGE DANDIN. 

Taifez-vous , bonne pièce. Vous faîtes la fournoife» 
mais je tous connois il y a long-temps ; & vous 
êtes une defTalée. 

. CLAUDINE à Angélique. 

Madame , eft-ce que • • . 

GEORGE DANDIN. 

Taifez-vous , vous dis-je , vous pourriez bien por- 
ter la folle enchère de tous les autres , & vous n'a- 
vez point de père gentilhomme. 

ANGELIQUE. 
C'eft une impofture fi grande , & qui me touche fi 
fort au cœur , que je ne puis pas même avoir la force 
d'y répondre. Cela eft bien horrible , d'être accu- 
fée par un mari , lorsqu'on ne lui fait rien qui ne 
foit à faire. Hélas ! Si je fuis blâmable de quelque 
chofe 9 c'eft d'en ufer trop bien avec lui. 

CLAUDINE. 
Aflurément. 

ANGELIQUE. 

Tout mon malheur eft de le trop confidérer ; & plat 
au ciel que je rufle capable de fouffrir , comme il dit. 
les galanteries de quelqu'un , je ne ferois pas tant à 
plaindre ! Adieu, je me retire, je ne puis plus endurer 
qu'on m'outrage de cette forte. 
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SCENE VIL 

MONSIEUR DE SOTENVILLE , 
MADAME DE SOTENVILLE, 
CLITANDRE, GEORGE DAND1N, 
CLAUDINE. 

Madame DE SOTENVILLE à George Dan£n. 

A Liez , vous ne méritez pas l'honnête femme 
qu'on vous a donnée. 

CLAUDINE. 

Far ma foi , il mériteroit qu'elle lui fift dire vrai V 
& , fi j'étois en fa place , je n'y marchanderais pas. 

(à Clitandre. ) 
Ouï , Monfieur , vous devez , pour îe punir , faire 
l'amour à ma maîtreffe. Pouffez , c'eft moi qui vous 
le dis , ce fera bien employé ; & je m'offre à vous 
y fervir , puifqu'il m'en a déjà taxée. 
( Claudine fort. ) 

M. DE SOTENVILLE. 

Vous méritez , mon gendre , qu'on vous dife ces 
chofes-là , & votre procédé met tout le monde 
contre vous. 

Madame DE SOTENVILLE. 
Allez , fongez à mieux traiter une'Demoifelle bien 
née ; & prenez garde déformais à ne plus faire de 
pareilles bévues.. 

GEORGE DANDIN â part. 

J'enrage de bon cœur d'avoir tort , lorfque j'ai rat- 
fom 
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SCENE VIII. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
CL1TANDRE, GEORGE D ANDIN. 

CLIT ANDRE â M. de S ottnviïl*. 

MOnfieur , vous voyez comme j'ai été fauffement 
aceufé , vous êtes homme qui favez les maxi- 
mes du point d'honneur; & je vous demande raifon 
de L'affront qui m'a été fait. 

M. DE SOTENVILLE. 
Cela eft jufte , & c'eft Tordre des procédés. Allons* 
mon gendre , faites fatisfaclion à Moniteur. 

GEORGE D AND IN. 
Comment , fatisfaétion ? 

M. DE SOTENVILLE* 
Oui , cela fe doit dans les régies , pour l'avoir à 
tort aceufé. 

GEORGE DANDIN. 
C'eft une chofe , moi , dont je ne demeure pas d'ac- 
cord , de l'avoir à tort aceufé ; & je fais bien ce 
que j'en penfe. 

M. DE SOTENVILLE. 
Il n'importe. Quelque peniee qui vous puifle refter, 
il a nié , c'eft fatisfaire les perfonnes ; & l'on n'a- nul 
droit de fe plaindre- de tout homme qui fe dédit. 

GEORGE DANDIN. 
Si bien donc que, fi je le trouvois couché avec ma 
femme , il en feroit quitte pour fe dédire. 

M. DESOTENVILLE. 
Point de raifonnement. Faites-lui les exclues quft 
je vous dis. 

GEORGE DANDIN. 
Moi ? Je lui ferai encore des exeufes agrès • .* 
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M. DE SOTENVILLE. 

Allons, tous dis-je , il n'y a rien à balancer • & 
vous n'avez que taire d'avoir peur d'en trop faire « 
puifque c'eft moi qui vous conduis. 

GEORGE DANDIN. 
Je ne faurois . . • 

M. DE SOTENVILLE.- 
Corbleu , mon gendre , ne m'échauffe! pas la bile , 
je me mettrois avec lui contre vous* Allons • laif- 
lez-vous gouverner par moi. 

GEORGE DANDIN à paru 
Ah , George Dandin ! ^ 

M. DE SOTENVILLE. 
Votre bonnet à la main , le premier $ Monfieur eft 
gentilhomme , & vous ne l'êtes pas. 

GEORGE DANDIN â part U bonnet 
à la main* 
J'enrage* 

M. DE SOTENVILLE. 
Répétez après moi. Monfieur • 

GEORGE DANDIN. 
Monfieur , 

M. DE SOTENVILLE. 
Je vous demande pardon 
( Voyant que George Dandin fait difficulté <U lui obcir.) 

GEORGE DANDIN. 
Je vous demande pardon 

M. DE SOTENVILLE. 
Des mauvaifes penfées que j'ai eues de vous ; 

GEORGE DANDIN. 
Des mauvaifes penfées que j'ai eues de vous ; 

M. DE SOTENVILLE. 
C'eft que je n'a vois pas l'honneur de vous connoître* 

GEORGE DANDIN. 
C'eft que je n'avois pas l'honneur de vous connoître» 

M. DE SOTENVILLE. 
Et je vous prie de croire 
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GEORGE DANDIN. 
Et je vous prie de croire 

M. DE SOTENVILLE. 

Que je fuis votre ferviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Voulez-vous que je fois ferviteur d'un Bornait qui 
me veut faire cocu ? 

M. DE SOTENVILLE U menaçant encore. 
Ah! ^ 

CLITANDRE. 
Il fuffit, Monfieur. 

M. DE SOTENVILLE, 

Non , je veux qu'il achève , & que tout aille dais 
les formes. Quejefuis votre ferviteur; 

GEORGE DANDIN. 

Que je fuis votre ferviteur. 

CLITANDRE à George Dandin. 

Monfieur , je fuis le vôtre de -tout «on cœur , & 
je ne fooge plus à ce qui s'eÂ patte. 
( à M. de Sotenville. ) 
Pour vous 9 Monteur v je vous donne le bon Jour* 
ÔX fuis taché du petit chagrin que vous avez eu. ' 
M. DE SOTENVILLE. 

Je vous baife les mains ; & , quand il vous plaira, je 
vous donnerai le divertiflement de courre un lièvre» 

CLITANDRE. 

Ceft trop de «races que vous me faites. 
(Clitandre fort. ) 
M. DE SOTENVILLE. 
Voilà , mon gendre , comme il faut pouffer les che- 
fes. Adieu. Sachez que vous êtes entré dans une fa- 
mille qui vous donnera de l'appui , & ne foufirira 
point que Ton vous fafie aucun affiront. 
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SCENE IX. 

GEORGE DANDINM 

AH ! Que je . • ."Vous l'avez voulu , vous IV 
vez voulu , George Dandin , vous l'avez vou- 
lu ; cela vous fiéd fort bien , & vous voilà ajufté 
comme il faut , vous avez juftement ce que vous 
méritez. Allons. Il s'agit feulement de dérabufer le 
père & la mère ; & je pourrai trouver , peut-être # 
quelque moyen d'y réunir. 

- Fin du premier acU* 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE; 

CLAUDINE, LUBIN. 
CLAUDINE. 

OU X , j'ai bien deviné qu'il falloit que cela vint 
de toi , & que tu l'euffes dit à quelqu'un qui 
Tait rapporté à notre maître. 

LUBI N. 
Par ma foi , je n'en ai -touché qu'un petit mot en 
paffant à un homme , afin qu'il ne dit point qu'il 
m'avoit yû fortir ; & il faut que les gens , en ce 
pays-ci , foient de grands babillards. 
CLAUDINE. 
Vraiment , ce Mouleur le vicomte a bien choifi foi 
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monde , que de te prendre pour fon ambafladeur ; fie 
il s'eft allé fervir là d'un homme bien chanceux. 

LUBIN. 
Va , nne autrefois , je ferai plus fin; & je prendrai 
mieux garde à moi» 

CLAUDINE. 
Oui, oui» il fera temps* 

L UBI N. 
Ne parlons plus de «la. Ecoute* 

CLAUDINE. 
Que veux- tu que j'écoute r 

LUBIN. 
Tourne un peu ton vifage devers moi; 
CLAUDINE. 
Hé bien , qu'eft-ce ? 

LUBIN. 
Claudine* 

CLAUDINE; 
Quoi? 

LUBIN. 
Hé • là » ne fais-tu pas bien ce que te Vêttï dire ï 
CLAUDINE. * 

Non. 

LUBIN. 
Morgue 9 je t'aime. 

CLAUDINE. 
Tout de bon ? 

LUBIN. 
Oui , le diable m'emporte ; tu me peux croire 9 puif- 
que j'en jure. 

CLAUDINE. 
A la bonne heure. 

LUBIN. 
Je me fens tout tribouiller le cœur quand je te r** 
garde. 

CLAUDINE. 
Je m'en réjoui^ 
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LUBIN» 
Comment eft-ce que tu fais pour être fi jolie r 

CL AU D1N E. 
Je fais comme font'les autres. * 
. «LUBIN. 

Vois-tu , il ne fout point tant de beurre pour faire 
un quarteron. Si ru veux , tu feras ma femme , je 
ferai ton mari ; & nous ferons tous deux mari & 
femme. 

CLAUDINE. 
Tu ferois peut-être jaloux comme notre maître* 

L U B I N. 
Point. 

CLAUDINE. 
Pour moi , je hais les maris foupçouneux ; & j'efl 
veux un qui ne s'épouvante de rien , un fi pieinde 
confiance , & fi fur de ma chafteté , qu'il me vit , 
fans inquiétude , au milieu de trente hommes. 

L U B I N. 
Hé bien , je ferai tout comme cela. 
CLAUDINE. 
C'eft la plusfotte chofe du monde que defc défier 
d'une femme » & de la tourmenter. La vérité de 
l'affaire eft qu'on n'y gagne rien de bon , cela nous 
fait fonger a mal'; & ce font fou vent les maris , 
qui , avec leurs vacarmes , fe font eux-mêmes ce 
qu'ils font. 

L U B I N. 
Ké bien , je te donnerai 1a liberté de faire tout te 
qu'il te plaira. 

CLAUDINE. 
Voilà comme il faut faire pour n'être point trom- 
pé. Lorfqu'un mari fe met à notre diferetion , nous 
ne prenons de liberté que ce qu'il nous en faut ; & 
il en eft , comme avec ceux qui nous ouvrent leur 
bourfe , & nous difent , prenez. Nous en ufons 
honnêtement $ & nous nous contentons de la rai- 
foa. Mais ceux qui nous chicanent , nous nous ef- 
forcent 
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forçons de les fondre » & nous ne les épargnons 
point. 

LUBIN. 
Va y je fêtai de ceux qui ouvrent leur boude » & 
tu n'as qu'à te marier avec soi. 

CLAUDINE. 
Hé bien bien , nous verrons. 

LUBIK. 
Vicn donc ici, Claudine. 

CLAUDINE. 
Que veux-tu i 

L U B I N. 
Vîen, tedis-ie. 

CLAUDINE. 
Ah ! Doucement. Je n'aime pas les patineurs; 

L U B I N. 
Hé ! Un petit brin d'amitié* 

CLAUDINE. 
Laifle#»moi4à • tedis-ie , îe n'entens pas raillerie* 

LUBIN. ■ 
Claudine. 

C L AU D I N E rtpouffant Luhîn. 
Hait 

LUBIN. 
Ah ! Que tu es rude à pauvres gens ! Fi , que cela 
cft^ malhonnête de réfuter les perfonnes ! N'as-tu 
po«nt de honte d'être belle , & de ne vouloir pat 
qu'on te careffe ? Hé , là. . ^ 

CLAUDINE. 
Je te donnerai fur le néz. 

LUBIN. 
OM La farouche ! La&uvage ! Fi » pouas, U vi- 
laine qui eft cruelle. 

CLAUDINE. 
Tu t'émancipes trop. 

LUBIN. 

Qu'eft-ce que cela te coûteront de me UûTer faire f. 

Tome V. T 
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CLAUDINl 
Il faut que tu te donnes patience* 
LUBIN. 
Un petit baifer feulement , en rabattant fur aotrt 
mariage. 

CLAUDINE. 
Je fuis votre fervante. 

LURIN. 
Claudine , je t'en prie, fur l'&tant moins. 

CL AU DINE. 
Hé • quenenni ! J'y ai déjà été attrapée. Adieu; 
.Va-t-en, & dis à Monfieur le vicomte .que j'aurai 
foin de rendre ion billet. 

LUBIN. 
'Adieu 9 beauté rudaniére. 

CtAUDINL 
Le mot eft amoureux. . 

LUBIN, 
'Adieu 9 rocher , caillou • pierre de taille • & tout 
ce qu'il y a de plus dur au monde.. 

CLAUDINE feùU. 
Je vais remettre aux mains de ma maîtrefle • • • Maïs 
la voici avec fon mari- , éloignons-nous ; & atten- 
dons qu'elle foit feule. :. r 
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G£ORGE DÀNDIN, ANGELIQUE. 

GEORGE DANDIN. 

NOn 9 non, on ne m'abufe point avec tant de 
facilité 9 * & je fie fuis qtietrop certain que le 
rapport que l'on m'a fait eft véritable.- J'ai de meil- 
leurs yeux : qu'on nepènfe, St votre galûnathias ae 
m'a point tantôt ébloui» ; ■"* 
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SCENE III. 

CLITANDRE, ANGELIQUE , 
GEORGE DANDIN. 

CL1TANDRE â part dans le fond du théstre. 

Jt\. H ! La voilà ; maïs le mari eft avec elle. 

GEORGE DAX VIN fans voir Cluandre. 
Au travers de toutes vos grimaces , j'ai vu la vérité 
de ce que l'on m'a dit , & le peu de refpect que vous 
avez pour le nœud qui nous joint. 

(Cluandre & Angélique fi faluenu ) 
Mon Dieu ! LahTez-là votre révérence ; ce n'eft pas 
de ces fortes de refpeéts dont je vous parle , & vous 
n'avez que faire de vous moquer. 

ANGELIQUE. 
Mol , me moquer ? En aucune façon. 

GEORGE DANDIN. 
le fais votre penfée , & coimois. • . • 

( Clitandre & Angélique fe faluent encore, ) ^ 
Encore } Ah ! Ne raillons pas davantage. Je n'i- 
gnore pas qu'à caufe de votre noblefle , vous me te- 
nez fort au-deflous de vous ; & le refpeft que je 
vous veux dire , ne regarde point ma perfonne. J'en- 
tens parler de celui que vous devez à des nœuds 
aufli vénérables que le font ceux du mariage* 

( Angélique fait (igné à Cluandre. ) 
Il ne faut point lever les épaules , & je ne dis point 
«e fottifes. 

ANGELIQUE. 
Qui fonge à lever les épaules f 

GEORGE DANDIN. 
Mon Dieu !. nous voyons clair. Je vous dis encore 
me fois que le mariage eft une chaîne ,.à laquelle 

Tij 
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on doit porter toute forte de refpeét ; & ope c'eft 
fort mal fait à vous d'en ufer comme vous Faites. K . 

( Angélique fahfiçne de la tête à Clhandre. ) 
Oui , oui , mal fait a vous , tu vous n'avez que 
faire de hocher la tête , & de me faire la grimace. 

ANGELIQUE. 
Moi ? Je ne fais ce que vous voulez dire* 

GEORGE DANDIN. 
Je le fats fort bien , moi ; & vos mépris me font 
connus. Si je ne fuis pas né noble , au moins fuis- 
je d'une race où il n'y a point de reproche ; fie la 
famille des DanHins ... 

CLIT ANDRE derrière Angélique , fou eut 
awercû de George Dandi*, 
Ur moment d'entretien. 

GEORGE DANDIN/iiw voir Cïaandrc 
Hé> 

ANGELIQUE. 
Quoi ? Je ne dis mot. 

( George Dandin tourne autour de fa femme , & Cli« 
tandre fe retire , en faifant une grande révérence i 
George Dandin, ) 



SCENE IV. 
GEORGE DANDIN, ANGELIQUE. 

L GEORGE DANDIN. 

E voilà qui vient roder autour de vous. 
ANGELIQUE. 
Hé bien ? Eft-ce ma faute? Que voulez-vous que 
j*y faff* ? ^ * 

GEORGE DANDIN. 
Je veux que vous y faflïez ce que fait une femme 

qu L ne ,. veut P laire <l u * à fon ma «' Quoi qu'on en 
Ftuûe dire , les galaas n'obfedent jamais que quand 
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•i* le veut bien ; il y a un certain air doucereux 
a ni les attire , ainfi que le miel fait les mouches ; 
oc les honnêtes femmes ont des manières qui les 
fa-vcnt chaûer d'abord. 

ANGELIQUE. 
Moi , les cbaûer ? Et par quelle raifon? Je ne me 
zcandalife point qu'on me trouve bien faite , & cela 
me fait du plaifir. 

GEORGE DANDIN. 
Oui ? Mais quel perfoiinage voulez-vous que joue 
nu mari pendant cette galanterie } 

A N G E L I QU E. 
Le perfonnage d'un honnête homme » qui eft bien 
mife de voir fa femme confidérée. 

GEORGE DANDIN. 
Je fuis votre valet. Ce n'eft pas li mon compte , & 
les Dandina ne font point accoutumés à cette 
mode*là« 

ANGELIQUE. 
Oh , les Dandins<s'y accoutumeront , s'ils veulent $ 
car , pour moi * je vous déclare que mon deflein 
n'eft pas de renoncer au monde , ce de m'enterre* 
toute vive dans un mari. Comment ? Parce qu'uA 
homme s'avife de nous époufer , il faut d'abord 
que toutes chofes {oient finies pour nous , et que 
nous rompions tout commerce avec les vivans } 
C'eft une chofe merveilleufe que cette tyrannie de 
Mcffieurs les maris , & je les trouve' bons de vou- 
loir qu'on fort morte à tous les divertûTemens * dg 
Sa'on ne vive que pour eux. Je me moque de celfi 
[ ne veux point mourir fi jeune. 

GEORGE DANDIN. 
C'eft ainfi que vous fatisfaites aux engagement de 
la foi que vous m'avez donnée publiquement } ' 

ANGELIQUE. 
Moi ? Je ne vous l'ai point donnée de bon cceur v 
6t vous me t'avez arrachée. M'avez-vous , avant le 
aoriage » demandé mon conTentement , & Jije vou~ 
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peine-là ; & je vous rens fervice , parce que ▼« 
le méritez , oc que je mefens au cœur de l'inclina- 
tion pour tous* 
CLIT ANDRE donnant de l'argent à CUu&u, 

Je te fuis obligé. 

LUBIN À Claudine. 

Puifque nous ferons mariés , donne-moi cela que je 
le mette avec le mien. 

CLAUDINE. 

Je te le garde auffi-bïen que le baifer. 

CLITANDRE d CZ*u*m*. 
Di-moi , as-tu rendu mon billet à ta belle maltreffe? 

CLAUDINE.. 

Oui. Elle eft allée y répondre* < - 

CLITANfrRE. 
Mais , Claudine , n'y a-t-il pas «oyen que je la 
putfle entretenir ? 

CLAUDINE. 

Oui , venez avec moi , je vous ferai parier à elle* 

CLITANDRE. 

Mais le trouvera-t-elle bon , & n'y a-t-H rien a 
rifquer r" 

CLAUDINE. 
Non , non. Son mari n'eft pas au logis ; & * puis « 
; lui qu'elle a le plus à ménager ; c'eft 
fcûmere; & pourvu qu'ils foient prévc- 
AUf , tout le refte n'eft pas à craindre. 

CLITANDRE. 

Je m'abandonne à ta conduite. 

LUBINM 

TeiHguenne 9 que j'aurai là une habile femme J Elle 
a de Felprit comme quatre. r ' 

SCENE 



ce n'eft pas ] 

foa père & & mère ; 
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SCENE VII. 

GEORGE DANDIN, LUBItf. 
GEORGE DÀNDIN&u^. 

VOici mon homme de tantôt. Plût au ciel qu'il 
pût Te refondre à vouloir rendre témoignage au 
père & à la mère de ce qu'il ne veulent point croire» 

LUBIN. 
Ah ! Vous voilà , Monsieur le babillard, à qui j'avoïs 
tant recommandé de ne point parler , & qui me l'a- 
viez tant promis. Vous êtes donc un caufeur , 6ç 
vous allez redire ce que l'on vous dit en fecret. 

GEORGE DANDIN, 
Moi? 

LUBIN. 
Oui. Vous avez été tout rapporter au mari , & vous 
êtes caufe qu'il a fait du vacarme. Je fuis bien aifede 
Savoir que vous avez de la langue , & cela m'appreo* 
dra à ne vous plus rien dire. 

GEORGE DANDIN. 
Ecoute y mon ami* 

L U B I N. 
Si vous n'aviez point babillé , je vous aurois conté 
ce gui fe pafle à cette heure ; mais , pour /votre pu** 
nitxon, vous ne faurez rien du tout. 

GEORGE DANDIN. 
Comment } Qu'eft-ce qui ce pafle ? 

LUBIN. 
Rien , rien. Voilà ce que c'eft' d'avoir caufé ; vous 
n'en tâterez plus , & je vous laine fur la bonne bou^ 
che. 

GEORGE DANDIN. 
Arrête un peu» 

Tome K % 
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LUBIN, 



GEORGE DANDIN. 
Je ne te veux dira qu'un mot, 

t U B I N. 
Nennin , n? nnifi. Vous avez envie de me tirer les vers 
êu néz» 

GEORGE DANDIN- 

Koa » ce o'eft p*s cela. 

* LUBÏr*. 
Hé » quelque for. Je vous vois venir,. 

GEORGE DANDIN. 
C'ert autre*chofe.. Ecoute* 

LUBIN. 
Point d'affaire* Vous voudriez crue je vousdifle que 
Montreur le Vicomte vient de donner de l'argent à 
Claudine » & qu'elle l'a mené chezf* maîtrefle. Mais 
it ne fuis pas è bâte. 

GEORGE DANDIN» 
Pe grâce . . • • 

LUBIN. 
J*on. 

GEORGE DANDIN. 

Je te donnerai • • . • 

LUBIN; 
Tarare* 



SCENE VIII, 
GEORGE DANDIN/»/. 

V-E n'ai p&me fervir-, avec cet innocent , de Une» 
*J fée cjue j'avois. Mais le nouvel avis qui lui e* 
f chappé leroit-la même choie ; ôi , fi le galant en 
chez moi ^ceferoit pour avoir raifon aux yeux du 
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père & de la mère , & les convaincre pleinement de 
1 7 ~fTrorrterie de leur fille* Le mal de tout ceci , c'eft 
que je ne fais comment faire pour profiter de cet avis* 
&i je reotre chez moi , je ferai évader le drôle ; 8c * 
quelque chofe que je puuTe voir , moi-même , de 
mon déshonneur , je n'en ferai point crû à' mon fer- 
ment v & l'on me dira que je rêve. Si , d' autre-part» 
je vais quérir heau-pere & belle-mere , fans être (tir 
de trouver chez mot leçalant , ce fera la même c hofe£ 
& je retomberai dans l'inconvénient de tante t. Pour- 
rais- jepointm'édaircir doucement , s'il y eft encore? • 

( Apres avoir été regarder mie trou de la ferrure. ) 
Àh , ciel ! Iln'en faut plus douter, & je viens de l'ap- 
percevoir par le trou de la porte. Le fort me donne . 
ici de quoi confondre ma partie ; & t pour achever 
l'aventure , il tait venir » a point nommé , les juges 
dont j'avoîs befoin. 



SCENE IX. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 

MADAME û£ SOTENV1LLE, 

GEORGE DANDIN. 

G EORG E DAKDIN. 

ENfin , vous ne m'avez pas voulu croire tantôt, 
& votre fille l'a emporté fur moi ; mais j'ai en 
main de quoi vous faire voir comme elle m'accom- 
mode 5 & , Dieu merci , mon déshonneur eft fi clair 
maintenant , que vous n'en pourrez plus douter* 

M. DE SOTENVILLL 
Comment 9 mon gendre , vous en étés, encore Ià« 
deflusr 

Vii A 
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GEORGE DANDIN. 
Oui , j'y fuis ; & jamais je n'eus tant de fujet d'y 
jêtre. 

Madame DES O T ENVILLE. 
Vous nous venez encore étourdir la tête ? 
GEORGE DANDIN* 
•Oui , Madame ; & l'on fait bien pis à la mienne* 

M. DE SOTENVILLE. 
Nevouslaflez-vous point de vous rendre importun? 

GEORGE DANDIN. 
Non. Mais je me laffe fort d'être pris pour dupe. 

MadameDE SOTENVILLE. 
Ne voulez-vous point vous défaite de vos penfées 
extravagantes ? 

GEORGE DANDIN. 
Non , Madame ; mais je voudrois bien me défaire 
d'une femme qui me déshonore. 

-Madame DESOTENVILLE. 
Jour de. Dieu , notre gendre , apprenez à parler> 

M. DE SOTENVILLEf 
Corbleu , cherchez des fermes moins offenfans qu* 
ceux-là. 

GEORGE DANDIN. 
Marchand qui perd , ne peut rire. 

Madame DESOTENVILLE, 
Souvenez-vous que vous avez époufé une Demoi* 
felle. 

GEPRGE DANDIN. 
Je m'en fouviens affez ; & ne m'en fouviendrai que 
trop. 

M. DE SOTENVILLE. 
Si vous vous en fo.uvenez,fongez donc à parler d'elle 
avec plus : de refpect. 

GEORGE DANDIN. 
Mais que ne fonge-t-ellè pluftôt à me traiter plus 
honnêtement ? Quoi ? Parce qu'elle eft Demoifelle, 
il faut qu'elle ait la- liberté de me faire ce qui luj 
plaît , fans que j'ofe fouffler } 
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M. DE SOTENVILLE. 
Qu'avez- vous donc , & que pouvez- vous dire ? N'a-' 
vez vous pas vu ce matin qu'elle s'eft défendue dt 
connoitre celui dont vous m'étiez venu parler } 

GEORGE DANDIN. 
Oui* Mais , vous , que pourrez-vous dire , fi je vous 
fais voir maintenant que le galant eft avec elle ? 

Madame D E SOT EN VILLE. 
Avec' elle ? 

GEORGE DANDIN. 
Oui , avec elle , & dans ma maifon. 

M. DE SOTENVILLEr 
Dans votre maifon'? 

GEORGE DANDIN. 
Oui , dans ma propre maifon. 

Madame DE SOTENVILLE. 
Si cela eft , nous ferons pour vous contr'elle. 
M. DE SOTENVILLE. 
Oui. L'honneur de notre famille nous eft plus cher' 
que toute chofe ; & , fi vous dites vrai , nous la re- 
noncerons pour notre fang , & l'abandonnerons à vo- 
tre colère. 

GEORGE DANDIN. 
Vous n'avez qu'à mefuivre; 

MadameDE SOTENVILLE. 
Gardez de vous tromper. 

M. DE SOTENVILLE. 
N'allez pas faire comme tantôt. 

GEORGE DANDIN. 
Mon Dieu ! Vous allez voir, (montrant CUtandrcqti 
fort avec AngUifit. ) Tenez. Ài-je menti ? 
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SCENE X. 

AN GELIQUE,CHT ANDRE, 
CLAUDINE, MONSIEUR DE 
SOTENVlLLEéMADAME D£ 
SOTEN VlLL£*«c<iEORG£ 

DANDIN, dans kfond du thûurt. 

ANGELIQUE** Ctiumdn. 

A Dieu. JVipeur qu'on vous furprenne ici; &j*tt 
quelques mefures à garder. 

CLITANDRE. 
Promettez-moi donc * Madame., que je pourrai vous 
parler cette nuit. 

ANGELIQUE. 
l'y ferai mes efforts. 

GEORGE DANDIN àM.&à Madame itSo- 

Approchons doucement par derrière ; & fichons & 
n'être MÎm vus. 

CLAUDINE. 
Ah ! Madame , tou^ eft -perdu. Voilà votte père & 
votre mère accompagnés de votre mari. 
CLITANDRE. 
Ah, ciel! 

Ne faites pas femblant de rien , & me lauTez faire 
tous deux. ( haut à Clitandre. ) Quoi ! Vous ofez efl 
ufer de la forte , après l'affaire de tantôt , & c'cft 
«infi que vous diuîmulez vos fentimens ? On me vient 
rapporter que vous avez de Timour pour moi , & 
que vous faites des deffeins de ir.e folliciter , j'en té- 
moigne mon dépit , & m'explique à vous clairemeat 
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en préfence de tout le monde j vous niez hautement 
la chofe , & me donnez parole de n'avoir attcunepen^ 
fée de m'offenfer , & cependant., le même jour , vous 
prenez la hartheffe de venir -chez moi me rendre vi- 
£te , de me dire que vous m'aimez , & de me faire 
cent fots contes , pour me perfuader de répondre à 
vos extravagances , comme û j 'et ois femme à violer 
la foi que j'ai donnée à un mari , & m'éloirner jamais 
de la vertu que mes parens m'ont enfeignee ? Si mon 
père fa voit cela , il vous apprendrok bien à tedter 
de ces entreprifes ; mais une honnête femme n'aime 
point les éclats , je n'ai garde de lui en rien dire a 
( après avoir Jkkfigne à Claudine d'apporter un bâton* ) 

Ct je veux vova montrer, que toute femme que je fuis* 
j'ai aflez de eearage pour me venger moi-même des 
oflfênfes que l'on me fait. L'aétion que voua «vm 
faite n'eft pas d'un -gèntilhonrtme ; 8c ce n'eft pas ea 
gentilhomme auffi que je veu£ voire traiter. 
( AngiliqueyreniU Hum , r> ie U+rfitrClitandre , qui 
fi rançe de façon que Us coupe tombent fir George 

CLITAND&E criant gomme s'il AVêk dtdfràpé. 
«Afc-, ah , ah , f «h , «h1 Doucement. 
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SCENE XL 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 
ANGELIOUE,GEORGE DANDIN , 
CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J7 Ort , Madame , frappez comme il fout. 
ANGELIQUE faifantfemblant de parler à Clitattdre. 
S'il vous demeure quelque chofe fur le cœur , je fuis 
pour vous répondre* 

CLAUDINE. 
'Apprenez à qui vous vbus jouez. ' 

ANGEL.IQUE faifant l'étonné*. 
Ah 1 Mon père , vous étes-la ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Oui 9 ma fille ; & je vois qu'en fagefte & en court- 
ce tu te montres un digne rejet ton de la maton de 
Sotenville. Vien-çà , apprôche-toi que je t'embrafle. 

MadameDE SOTENVILLE. 
Embraife-moi aufli , ma fille. Las ! Je pleure de joie, 
& reconnois mon fang aux chofes que tu viens de 
taire. 

M. DE SOTENVILLE. 

Mon gendre , que vous devez être ravi , & que cette 
aventure eft pour vous pleine de douceurs ! Vous 
aviez un jufte fujet de vous alarmer ; mais vos foup- 
çons fe trouvent diflipés le plus avantageufement au 
monde. 

MadameDE SOTENVILLE. . 
Sans doute , notre gendre , vous devez maintenant 
être le plus coûtent des hommes*. 
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CLAUDINE. 

LAflurément. Voilà une femme celle-là , vous été* 
trop heureux de l'avoir ; & vous devriez baifer les 
pas par où elle pafle. 

GEORGE DANOIN^, 
Hé , traitreffe ! 

M. DE SOTENVILLE. 

Qu'eft-ce , mon gendre ? Que ne remerciez-vous ui* 
peu votre femme de l'amitié que vous voyez qu'elle, 
montre pour vous ? 

ANGELIQUE. 

Non «.non , mon père , il n'eft pas néceffaîre. Il ne 
m'a aucune obligation de ce qu il vient de voir ; 6c 
tout ce que j'en fais , n'eft que pour l'amour de moi» 
même* 

M. DE SOTENVILLE. 

Où allez-vous , ma fille ? 

ANGELIQUE. 
Je me retire ,. mon père , pour ne me point voir obfi* 
gée à recevoir fes comphmens. 

CLAUDINE** George Dandîn. 

Elle a raifon d'être en colère. C'eft une femme qui 
mérite d'être adorée , & vous ne la traitez pas com- 
me vous devriez. 

GEORGE D AN DIN <*/**». 

Scélérate! 
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SCENE XII. 

MONSIEUR DE SOTENVÏLLE, 

MADAME DE SOTENVILLE, 

GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTfcNVILL*. 

C'Eft un petit refientiment-de l'affaire de tantôt , 
& cela le panera avec un peu de carefie que vous 
lui ferez. Adieu mon gendre , vous voilà en état de 
lie vous plus inquiéter* Allez-vous-en faire la paht 
«iftmble , 4k tâchez de Tappaiier par des escufes d* 
votre emportement, 

MedameDE SOTENVILLE. 
Vous devez confidérer que c'eft «ne jeune fille éle- 
vée à la vertu , & qui n'eft point accoutumée à fe 
voir foupconnfer (Paucune vilaine action. Adieu. Je 
Ibis ravie de voir vos défordrés finis,* dés trihlpOfts 
de joie que vous doit donner Ai conduite. 



SCENE XIII. 
GEORGE DANDINM 

JE ne dis mot ; car je ne gagnerais rien à parler. 
Jamais il ne s'eft rien vu d'égal à ma dilgrace. 
Oui 9 j'admire mon malheur « & la fubtile adreffede 
ma carognede femme pour fe donner toujours raifoxr, 
fie me faire avoir tort. Eft-il ponlble que toujours 
j'aurai du defibus avec elle , que les apparences tou« 
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jours tourneront contre moi ; & que je ne parvien- 
drai point à convaincre mon effrontée ? O ciel , Se- 
conde mes deffeins , & m'accorde la gract de faire 
voir aux gens que l'on me déshonore* 

FiniuftamdiB** 

ACTE IIL 

SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE, LUBIN. 
CLITANDRE. 

LA nuk eft avancée, j'ai peur au'il ne (bit trop 
tard*. Je ne vois point à me conduite. Lutin* 
LUBIN. 
Monfieur. 

CLIT ANDRE. 
Eft-ceparici? 

LUBIN. 
Je penfe que oui. Morgue voilà une forte nuit , d'être 
n noire que cela. 

CLITANDRE. 

Elle a tort aflurément ; ma» , «* d'un c6té*lle nous 
empêche de voir , elle empêche de l'autre que noue 
ne foyions vus. 

LUBIN. 
Vous avez raifon , elle n'a pas tant de tort. Je vou- 
drois bien favoir , Monfieur , vous qui êtes favant » 
pourquoi il ne fait point jour la nuit. 
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C LIT AND RE. 

C'eft une grande queftion,& qui eft difficile. Tuer 
'curieux , Lubin ? 

LUBIN. 
Oui. Si j'avois étudié , j'aurois été fonger à des cho- 
fes où on n'a jamais Congé. 

CLIT ANDRE. 
Je le croisvTu as* la mine d'avoir l'efprit fubtil & 
pénétrant. 

LUBIN. 
Cela eft vrai. Tenez. J'explique du Latin, quoique 
Jamais je ne l'aye appris ; &', voyant l'autre jour 
écrit fur une grande porte , colUgium , je devinai que 
«tla vouloit dire collège. 

CLIT ANDRE. 
Cela eft admirable ! Tu fais donc lire , Lubin ? 

LUBIN. 
Oui , je fai lire la lettre moulée ; mais je n'ai jamais 
fû apprendre à lire récriture. 

CLITAND RE. „ 

( après avoir frappé dans fis moins-) 
Nous voici contre la ataifon. C'en le lignai que m'a 
donné Claudine. 

LUBIN. 
Par ma foi , c'eft une fille qui vaut de l'argent ; & Je 
Faime de tout mon cœur. 

CLITANDRE. 
Auffi t'ai je amené avec moi pour l'entretenuY 

LITBIN, 
Monfîeur , je vous fuis .... 

CLITANDRE, 
ChuwJ'eatefls quelque bruit» 
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SCENE IL 

ANGELIQUE, CLAUDINE; 
CLITANDKE,LUBIN. 

CA N GELIQUL 
Laudine. 

CJL AU DINE. 
Hé bien ? 

ANGELIQUE. 
Xaifle la porte t ntr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà qui eft fait. 

( Scène de nuit. Les aSeurs fi cherchent les une 
Us autres , dans V obfcur'ué. ) 

CLITANDREa^. 
Ce font elles. St. 

ANGELIQUE. 
St. 

LUBIN. 
St. 

CLAUDINE. 
St. 

CLITANDREi Claudine , qu'il prend pour 
Angélique, 
Madame. 

ANGELIQUE à Lubin qu'elle prend pour. 
Clitandre» 
Quoi ? 

L U B I N i Angélique , qu'il prend pour Claudine* 
Claudine. ' 

CLAUDINE à Clitandre , qu'elle prendpour Lubin K 
fiu'eô-ce* 
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à Angélique, 
Ah ! Madame * que j'ai de joie. 

L U B I N à Angélique , croyant porter à Claudine* 
Claudine , ma pauvre Claudine* 

CLAUDINE** CUtandre. 
Doucement , Monfieur. 

ANGELIQUES LubU. 
Tout beau , Lubin» 

CLITANDRE. 
Eft-ce toi , Claudine ? 

CLAUDINE. 
Oui. 

L U B I N- 
Eft-ce tous , Madame ? 

ANGELIQUE. 
Oui. 

CL AUDIN E à Clitamke* 
Vous ayez pris l'une pour l'autre. 

LUBlXàAnpliiu*. 
Ma foi 9 la nuit on n'y voit goutte. 

AN G EL I QUE. 
Eft-ce pas vous , Clitandre ? 

CLITANDRE. 
Oui, Madame. 

ANGELIQUE, 
Mon mari ronflé comme il faut , & j'ai pris ce temps, 
pour. nouventreteiÛF ici. 

CLITANDRE. 
Cherchons quelque lieu pour nous afleoir. 

G L A U D LttE. 
Cefrfort bien avifé. 

( Angélique , Clitandre , & Claudine vont s'ajjcoir dan* 
UforUdu théatt*. ). 
L U B IN cherchant Claudine •» 
Çlandine-, ,oA eft-ce que tu.es. ? 
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S C E N E I I I. 

ANGELIQUE, CLITANDRE, 
& CLAUDINE affù au fond du théâtre, 
GEORGE DANDINA moitié déshabillé, 
LUB.INT 

GEORGE DAN DlVâpart. 

J'Ai entendu descendre ma femme , & je me fuis 
vite habillé pour defoendre après elle. Où peut* 
eLletêtre allée ? Seroît-elle fortie ? 

LU B I N cherchant toujours Claudine. 

(prenant George Dandin pour Claudine.) 
Où es-tu donc , Claudine ? Ah ! Te voilà. Par mai 
foi , ton maître eftplaifammenf attrapé, ck je trouve 
ceci auffi drôle que les corps de bâton de tantôt , 
dont on m'a fait récit. Ta maîtreffedit qu'il ronfle à 
cette heure , comme tous les diantre* ; & il ne fait 
pasaue Monfimr le Vicomte & elle font enfemble 
pendant qu'il dort. Je voudrois bien favoir quelfon* 
ge il fait maintenant. Gels eft tout-à-feit riiiMe.De 

3uoi s'avift-t-il aufll d'être jalo.ux.de fa femme, & 
e vouloir qu'elle foit à lui tout feul ? C'eô un im- 
pertinent , & Monfieur. le* Vicomte lui fait trop 
d'honneur. Tu ne dis mot , Claudine, Allons , fui* 
*iba$-les', fie me don** ta. petite menotte que je 1* 
baife, Ah ! Que cefoeâdoux ! Il m» fembieque je 
mange des confitures» 
(«f Georp DomUa^uU prend toujours pour CUudines 

& qui le. rëpèujfe, rtaanunt.) 
Tu-Dieu , iqmme v«us y-ailes ? Voilà unt petite 
menotte qui cil un peu bien rude* 

GIORGE DANDIN. 
Qui va là? 



x 4 4 GEORGE DANDIN, 

L U B I N. 

Perfome. 

GEORGE DANDIN, 
. Il fuit , & pe laifle informe de la nouvelle perfidie 
de ma coquine. Allons , il faut que, fans tarder, j'en- 
voie appeler fon père & fa mère , & que cette aven- 
ture me ferve a me faire fcparer d'elle. Holà - f Co- 
lin, Colin. 



SCENE IV. 

ANGELIQUE & CLIT ANDRE , avec 
CLAUDINE &LUBIN afis au fond du 
théâtre, GEORGE D AND1N, COLIN* 

MCOLlti àlafcnttre. 
Onfieur. 

GEORGE D A N D I N. 

Allons * vite ici-bas. 

C O L I N fautant parla fenêtre* 
M'y voilà , on ne peut pas plus vite. 

GEORGE D AND IN* 
Tues-là? 

COLIN. 
Oui, Monfîeur. 

( Pendant que George Danam va chercher Colin du cSU 

où il a entendu fa voix , Colin paffe de l'autre , & 

s'endort. ) 

GEORGE DAVD lit fe tournant du coté oà 

il croit qu'eft Colin, 
Doucement. Parle bas. Ecoute. Va-t-en chez mon 
beau-pere , & ma belle-mere , & di que je les prie 
très-inft animent de venir tout-à-1'neure ici. Entens- 
tu? Hé? Colin» Celin. 

COLI« 
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COLIN de Vautre côté , fi réveillant* 
Manfieur. 

GEORGE D AND IN. 
Où, diable, es*tu> 

COLIN. 
Ici. 

GEORGE D ANDIN. 
Pefte fait du maronfle , qui s'éloigne de moi. 
( Pendant que George Dandin retourne du côté oh il 
t croit apte Colin eft reflé , Colin , à moitié endormi 9 

pajfe de Vautre , &fe rendort,) 
Je te dis que tu ailles de ce pas trouver mon beau- 
père* & ma belle-mere , & leur dire que je les con- 
jure de fe rendre ici tout-à-1'heure. M'entens-tu 
bien ? Répons. Colin , Colin. 

COLINS Vautre côté, fi reveillant. 
Monfieur. 

GEORGE DANDIN. 
Voilà un pendard qui me fera enrager. Viens-t-en à 
moi. 

(Us fi rencontrent 9 & tombent tous deux* ) 
Ali ! Le traître ! Il m'a eftropié. Où eft-ce que til 
es ? Approche que je te donne mille coups. Je penfo : 
qu'il me fuit. 

COLIN. 
Apurement. • 

GEORGE DANDIN» 
Veux-tu Tenir ? 

COLIN. 
Nenni , ma foi. 

GEORGE DANDINA 
Viens * te dis-je. 

C O H N. 
Point. Vous me voulez battre. 

GEORGE DANDINA 
Hé bien , non. Je ne te ferai rien. 
COLIN.. 
Apurement } 

Tome V. *& 
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GEORGE DANDÏK. 

( à Colin qu'il tient par le brus.) 
Oui. Approche. Bcta. Tu es biesdieureux de ce que 
j'ai befoin de toi. Va-t-en vite , de ma part , prier 
mon beau-pere & ma bel>e-mere » de fe rendre ici le 
pluftôt qu'ils pourront , & leur di que c'eft pour use 
affaire de la dernière cooféquence ; & , s'ils fai- 
foient quelque difficulté , à caufe de l'heure , ne 
manque pas de les prefler,& de leur bien faire enten- 
dre qu'il eft très-important qu'ils viennent, en quel- 
que etàt qu'ils fbient. Tu m'enteos bàea maintenant. 

C O L ï N . 

Oui , Moniteur* 

GEORGE DANDIN. 

(fi croyant fitd.) 
Va vite , & reviens de même. Et moi , je vais ren- 
trer dans ma matfon , attendant que. . • . Mais j'en- 
tens quelqu'un. Ne feroit-ce point ma femme ? Il 
faut que j écoute , & me ferve de l'obfcurité qu'il 
fait. 
( George Danàkn fi range près la porte de fa mai/on,) 

***MS»taSlSSSÉBS<^^ 

SCENE V. 

ANGELIQUE, CLIÎANDRE, 

CLAUDINE, LUBIN , GEORGE 

DANDIN. 

A ANGELIQUES CUxanétt. 
Dieu. Il eft temps éeft f étirer» 

CLltANDRE. 
Quoi ! Si-tôt ? 

ANGELIQUE. 
Nous nous fommes aflez entretenus. 
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CLITANÔRË. 

Ah ! Madame , puis-je affez tous entretenir 9 « 
trouver , -en fi peu de temps > toutes les paroles dont 
j'ai befoin ? Il me faudroit des journées entières 
pour me bien expliquer 4 vous de tout ce que je 
feus ; & je ne vous ai pas dit encore la moindre par- 
tie de ce que j'ai à vous dire. 

ANGELIQUE. 
Nous en écouterons une autre fois davantage, 

CLITANDRE, 
Hélas ! De quel coup me percez-vous l'ame , lorf- 
que vous me parlez de vous retirer, & avec conv- 
bien de chagrin m'allez-vous kiffer maintenant i 

AN G ELI QUE. 
Nous trouverons moyen de nous revoir* 

CLITANDRE. 
Oui ; mais je fonge qu'en me quittant , vous allez 
trouver un mari. Cette penfée m'aflaûme , & les 
privilèges qu'ont les maris , font des chofes cruelles 
pour un amant qui aime bien. 

ANGELIQUE. 
Serez- vous affez foible pour avoir cette inquiétude, 
& peirfez-vous qu'on toit capable d'aimer de cer- 
tains maris qu'il y a ? On les prend parce qu'on île 
s'en peut défendre , & que Ton dépend de parens,, 
qui n'ont des veux que pour le bien ; mais on fait 
leur rendre juftice , a l'on ft moque fort de les cott- 
fidérer au-delà de ce qu'ils méritera. 

GEORGE DANDINJ;^. 
Voilà nos carognes de femmes* 

CLITANDRE. 
Ali ! Qu'il faut avouer que celui qu'on vous a don- 
né étoit peu digne de l'honneur qu'il a reçu, & que 
c'eft une étrange chofe que t'affemblage qu'on a fait, 
d'une perfonne comme vous , avec un homme com- 
me lui ! 

GEORGE DANDINi^. 
Pauvres mark J Voilà comme on vous traite. 
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CLITANDRE. 
Vous méritez , fans cloute , une toute autre defti- 
aée ; & le ciel ne vous a point faite pour être la fem- 
me d'un payfan. 

GEORGE DANDIN. 
Plût au ciel , fut-elle la tienne ! Tu changerais bies 
de langage. Rentrons , c'eneft an*ez. 

( George Dandin étant rentré , ferme la porte en 
dedans, ) 



SCENE VI. 

ANGELIQUE,. CLITANDRE, 
CLAUDINE,LUBIN. 

CLAUDINE. 

MAdame , û vous avez du ■ mal à dire de votre 
mari , dépéchez vite , car il eft tard. 
C LIT AN DRE. 
Ah » Claudine , que tu es cruelle ! 

ANGELIQU EàClitandre. 
Elle a raifon. Séparons-nous. 

CLITANDRE. 
Il faut donc s'y réfoudre , puifque vous le voulez» 
Mais , au moins , je vous conjure de me plaindra, 
un peu , des méchans momens que je vais pafler. 

ANGELIQUE. 
Adieu. 

LUB1N. 
Où es-tu , Claudine , que je te donne le bon foir ? 

CLAUDINE. 
Va , va i je le reçois de lob , & je t'en renvoie au* 
tant. 
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SCENE VIL 

ANGELIQUE, CLAUDINE.. 

RAN G ELI QUE.- 
Entrons fans faire de bruit. 

C L AUDI NE. 
La porte s'eft fermée. 

ANGELIQUE*. 
J'ai le paffe-par-tout. 

CLAUDINE. 
Ouvrez donc doucement. 

ANGELIQUE. 
On a fermé en dedans , & je ne fais comment nouf • 
ferons. 

CLAUDINE. 
Appeliez Ië garçon qui couche là. 

ANGELIQUE* 
CoHn , Colin, Colin*. 



S C E NE V II L 

GEORGE DANDIN , ANGELIQUE; 
CLAUDINE. 

G E OR G E'DAND I N i &/*/ià«. 

COlin , Colin ? Ah ! Je vous y prens donc , Mâ« 
dame ma femme ; & vous faites des efcampati- 
vos pendant que je dors. Je fuis bien aife de cela , & 
de vous voir dehors à l'heure qu'il eft. 
ANGELIQUE. 
Hé bien? Quel grand mal «A-ce qu'il y a à prendra 
le frais de la nwt ï 



i S o GEORGE DANDIN, 
GEORGE D AND IN, 

Ouï 9 oui. L'heure eft bonne à prendre lafraJs.C'eft 
bien pluftôt le chaud , Madame la coquine ; & nom 
{avons toute l'intrigue du rendez-vous , & du Da- 
moifeau. Nous avons entendu votre galant entre- 
tien , & les beaux vers à ma louange que vous avez 
dits l'un & l'autre. Mais ma confolation , c'eft que 
je vais être vengé ; & que votre père & votre mete 
feront convaincus maintenant de la juftice de mes 
plaintes • & du dérèglement de votre conduite. 7e 
les ai envoyé quérir *. & ils vont être ici dans un 
moment* 

ANGELIQUEiw/t. 
Ah ciel! 

CLAUDINE. 
Madame. 

GEORGE DANDIN. 
Voilà un coup , fans doute , où vous ne vous atten- 
diez pas. C'eft maintenant que je triomphe , & j'ai 
de auoi mettre à bas votre orgueil , & détruire vos 
artifices. Jufque ici vous avez joué mes accufations, 
ébloui vos parens , 8c plâtré vos malverfations. J ai 
eu beau voir , & beau dire , votre adrefte toujours 
l'a emporté fur mon bon droit , & toujours vous 
avez trouvé moyen d'avoir raifon ; mais , à cette 
fois , Dieu merci , les chofes vont être éclaircies, & 
votre effronterie fera pleinement confondue* 

ANGELIQUE. ' 
Hé , je vous prie , faites-moi ouvrir la porte* 

GEORGE DANDIN. 
Non • non* il faut attendre la venue de ceux que j'ai 
' mandés , & je veux qu'ils vous trouvent dehors a la 
belle-heure qu'il eft. Èh attendant qu'ils viennent , 
foncez , fi vous voulez , a chercher dans votre tête 
Quelque nouveau détour pour vous tirer de cette af- 
faire ; à invehtet quelque moyen de rhabiller vorre 
efeapade ;' à trouver quelque belle rûfe pour éluder 
ici les gens &p«©ftfe innocente, Quelque prétexte 
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{pécieux de pèlerinage no&urne, cm d'amie en tra- 
vail d'enfant que vous venez de fecourir. 

ANGELIQUE. 
Non. Mon intention n'eft pas de vous rien déguifer» 
Je ne prétens point me défendre , ni vous mer les 
choies 9 puifque vous les favez. 

• GEORGE D AND IN. 
Ceft qne vous voyez bien que tous les moyens vous 
en font fermés ; & que , dans cette affaire , vous ne 
l'auriez invente? d'exeufe , qu'il ne me foit facile de 
convaincre de faufleté. 

ANGELIQUE. 
Oui , je confcffe que j'ai tort 9 6t que vous avez fit- 
jet de vous plaindre. Mais je vous demande , par 
grâce , de ne m'expofer point maintenant à la mau- 
vaife humeur de mes parens , & de me faire promp- 
tement ouvrir* 

GEORGE DANDIN. 
Je tous baûe les mains* 

ANGELIQUE. 
Hé * mon pauvre petit mari , ie vous en conjure. 

GEORGE DANDIN* 
Hé 9 non pauvre petit mari ? Je fuis votre petit ma- 
ri , maintenant , parce que vous vous fentez prife. Je 
fuis bien aife de cela ; oc vous ne vous étiez jamais 
avîfée de me dire ces douceurs. 

ANGELIQUE. 
Tenez , je vont oromets de ne vous plus donner an* 
cun fujet de déplaifir ; & de me. • • 

GEORGE DANDIN. 
Tout cela n'eft rien. Je ne veux point perdre cette 
aventure; &UHrïimïOrte qu'on fort une fwéciairci 
à fond de vos déportemens. 

* ANGELIQUE. 
De grâce , lahTec-moi vous dire. Je Vous i 
un moment d'audience. 

GEORGE DANDIN. 
Hé bien » quoi ? 
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ANGELIQUE. 

H eft Trai que j'ai failli , je vous l'avoue encore on» 
fois , que votre reflentitnent eft jufte , que j'ai pris 
le temps de fortir pendant que vous fermiez ; & qui 
cette fortie eft un rendez-vous que j'avois donne à 
la perfonne que vous dites. Mais enfin ce font des 
allions que vous devez pardonner à mon âge*, des 
empnrtemens de jeune perfonne qui n'a encore rien 
vu , & ne fait que d'entrer au monde ; des liberté*, 
où l'on s'abandonne , fans y penfer de mal , &qui, 
fans doute , dans le fond , n'ont rien de. • • 

GEORGE D AND IN. 
On! , vous le dites , & ce font de ces chofes qui oit 
Woin qu'on les croie pieufement. 

ANGELIQUE; 
Je ne veux point m'excufer par là d'être coupable 
envers vous , & je vous prie feulement d'oublier uni 
offenfe dont je vous demande pardon de tout mon 
cœur ; & de m 'épargner , en cette rencontre , le dé- 
plaifir que me pourroient caufer les reproches fâ- 
cheux de mon père & de ma mère. Si vous m'accor- 
dez généreufement la grâce que je vous demande, 
te procédé obligeant , cette bonté que vous me £*>> 
rez voir , me gagnera entièrement , elle touchera 
tout-à-fait mon cœur ; & y fera naître pour vous ce 
que tout le pouvoir de mes parens » &les liens du 
mariage n'avoient pu y jetter. En un mot , elle fera 
caufe que je renoncerai à toutes les galanteries , & 
n'aurai de l'attachement que pour vous. Oui, je 
vous donne ma parole que vous m'allez voir défor- 
mais la meilleure femme du monde ; &'que îe vous 
témoignerai tant d'amitié * tantjcUaîmtie , que vou$ 
«n ferez fatisfait. 

GEORGE DANDIN. 
Ah ! Crocodile , qui flatte les gens pour les étran« 
gler. - 

ANGELIQUE» 
Accordez-moi cette faveur» 

GEORGE 
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GEORGE DANDIN. 

Voiat d'affaires. Je fuis inexorable* 

ANGELIQUE. 
IVfontrez-vous généreux* 

GEORGE DANDIN. 
Hon. 

ANGELIQUE. 
De grâce* 

GEORGE DANDIN. 
Point. 

ANGELIQUE. 
Je vous en conjure de tout mon cœur. 

GEORGE DANDIK. 
Non , non , non. Je veux qu'on foit détrompé de 
vous , & que votre confuiîon éclate. 

ANGELIQUE. 
Hé bien , fi vous me réduifez au défefpoir , je vous 
avertis qu'une femme en cet état eft capable (le tout; 
& que je ferai quelque chofe ici dont vous vous re- 
pentirez. 

GEORGE DANDIN. 
Et que ferez-vous , s'il vous plaît ? 

ANGELIQUE. 
Af on cœur fe portera jufqu'aux extrêmes réfolu- 
lions ; & , de ce couteau que voici , je me tuerai fuc 
la place. 

GEORGE DANDIN. 
Ah , ah ! A la bonne heure. 

ANGELIQUE. 
Pas tant à la bonne heure pour vous que vous vous 
imaginez. On fait de tous côtés nos différends & 
les chagrins perpétuels que vous concevez contfe 
moi. Lorfqu'on me trouvera morte , il n'y aura per- 
sonne qui mette en doute que ce ne foit vous qui 
m'aurez tuée; & mes parens ne font pas gens , af- 
furément , à laiffer cette mort impunie , & ils en fe- 
ront , fur votre oe donne, toute la punition que leur 
pourront offrir & les pourfuites de la juftice , & la 
' T 9 mV. Y 
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chaleur de leur reftentiment. C'eft par là que je trou* 
rerai moyen de me venger de vous , & je ne fuis 
pas la première qui ait m recourir à de pareilles ven- 
geances , qui n'ait pas fait difficulté de fe donner U 
mort , pour perdre ceux qui ont la cruauté de nous 
pouffer à la dernière extrémité. 

GEORGE DANDIN. 

Je fuis votre valet. On ne s'avife plus de fe tue* 

toi-même ; & la mode en eft paflee il y a long- temps* 

ANGELIQUE. 

C'eft une choie dont vous pouvez vous tenir (ur^& 9 
fi vous perfiftez dans votre refus , fi vous ne me foi- 
.tes ouvrir , je vous jure que , tout-à l'heure, je vais 
vous faire voir jufque ou peut aller la réfolution 
d'une perfonne qu'on met au défefpoir. 

GEORGE DANDIN. 

Bagatelles , bagatelles , c'eft pour me faire peur. 

ANGELIQUE. 
Hé bien , puifqu'il le faut , voici qui nous contente* 
ra tous deux , & montrera fi je me moque. 
( Après avoir fait femblant de fe tuer. ) 
Ah ! C*en eft fait. Faûe le ciel que ma mort {oit 
vengée comme je le fouhaite , & que celui qui en eft 
la caufe , reçoive un jufte châtiment de la dureté 
qu'il a eue pour moi ! 

GEORGE DANDIN. 
Ouais ! Serôit-elle bien fi malicieufe , que de s'être 
tuée pour me faire pendre ? Prenons un bout de 
chandelle pour aller voir. 



C O M E D I F. *ïj 

SCENE IX. 
ANGELIQUE, CLAUDINE. 

A N G E L I Q U E à Claudine. 
T. Paix. Rangeons-nous chacune immédiatement 
contre un des côtés de la porte. 
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SCENE X. 

ANGELIQUE & CLAUDINE entrant 
dans la maifon , au moment que George Dan* 
din en fort , & fermant la porte en dedans , 
GEORGE DANDIN une chandelle à la 

main» 

GEORGE DANDIN. 

LA méchanceté d'une femme iroit-eile bien juf- 
ques-là > 

(fetd , après avoir regardé par tout. ) 
Il n'y a perfonne. Hé , je m'en étois bien douté, & 
la pendarde s'e§ retirée , voyant qu'elle ne gaenoit 
rien après moi , ni par prières , ni par menaces.Tant 
mieux, cela rendra fes affaires encore plus mauvai- 
fes ; & le père & la mère qui vont venir, en verront 
mieux fon crime. 

( après avoir été a la porte de fa maifon pour rentrer.) 
Ah , ah ! La porte s'eft fermée. Hola, oh, quelqu'ua 
qu'on m'oilvre promptement* 
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\ ■■ .* 

S C E N E X I. 

ANGELIQUE & CLAUDINE à la fine* 
/r<,GE,ORGE DANDIN/ 

ANÇELIQVE. 

COmment! Ç'eft toi ? P'où viens -tu , bo» 
pendard ? Eft-il l'heure de revenir chez foi , 
quand le jour eft prêt de paroitre , $ cette maniè- 
re de vie eft-eile celle que doit fuivre un honnête 
mari? 

CLAUDINE. 
Cela eft-il beau d'aller yvrogner toute la nuit, & 
de laifler ainfî toute feule une pauvre jeune femnw 
dans la maifon ? 

GEORGE PANDIN, 
Comment! Vous avez* 

ANGELIQUE. 

Va , va , traître , je fuis lafle de tes déportemens, & 
je veux m'en plaindre , fans plus tarder , à mon per* 
■$c à ma mère. 

GEORGE DANDIN. 

Quoi ! C'eft ainfi que vous ofez, • • • 
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SCENE XIL 

MONSIEUR DE S O T E N V I L L E , 
£ MADAME DE SOTEN VILLE 
*/i déshabillé de nuit , CO L I N portant une 
lanterne 9 \NGELlQUE & CLAUDINE 
âlafenétre, GEORGE DAND1N. 

ANGÉLIQUE à M. & MadanUdt Sounvilù. 

Approchez , de grâce , & venez me faire raifon 
de l'infolence fa plus grande du monde , d'un 
mari à qui le vin & la jaloune ont troublé , de telle 
forte , la cervelle , qu'il ne fait plus ni ce qu'il" dit * 
ni ce qu'il fait ; & vous a lui-néme envoyé quérir 
pour vous faire témoins de l'extravagance la plus 
étrange dont on ait jamais ouï parler. Le voilà qui 
revient , comme vous voyez , après s'être fait atten- 
dre toute la nuit ; & , fi vous voulez l'écouter ,- il 
vous dira qu'il a les plus grandes plaintes du monde 
à vous faire de mot , oue , durant qu'il dormoit , je 
me fuis dérobée d'auprès de lui pour m'en aller cou- 
rir , & cent autres contes de même nature qu'il eft 
allé rêver. 

GEORGE DANDINa/K/t» 
Voilà une méchante carogne. 

CLAUDINE. 
Oui , il nous a voulu faire accroire qu'il étoit dans 
la.maifon, & que nous étions dehors ; & c'eft urne 
folie qu'il n'y a pas moyen de lui ôter de la tête. 

M. DE SOTENVILLE. 
Comment ! Qu'eft-ce à dire cela ? 

Madame DE SOTENVILLE, 
Voilà une furieufe impudence , que de nous envoyer 
quérir. 

Y ii) 
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GEORGE DANDIN* 
lamtis 

ANG ELIQUE. 
Non , mon père , je ne puis plus foufTrir un mari de 
la forte , ma patience eft pouflee à bout ; & il vient 
de me dire cent paroles injurieufes. 

M. DE SOTEUVILL¥.âGeorgcDan£n. 
Corbleu , vous êtes un mal-honnête homme. 

CLAUDINE. 
C'eft une çonfcience de voir une pauvre jeune fem- 
me traitée de la façon , & cela crie vengeance an 
ciel. 

GEORGE DANDIN. 
Peut-on • • • • 

M. DE SOTENVILLE. 
Allez , vous devriez mourir de honte. 

GEORGE D AN DIN. 
LauTez-moi vous dire deux mots. 

ANGELIQUE. 
Vous n'avez qu'à l'écouter , il va vous en coûter 
de belles. 

GEORGE DANDIN^. 

Je défefpére. 

CLAUDINE. . 
Il a tant bû , que je ne penfe pas qu'on puhTe dorer 
contre lui ; l'odeur du vin qu'il louffle eft montée 
jufqu'à nous. 

GEORGE DANDIN. 
Moniteur , mon beau-pere , je vous conjure • • • 

M. DE SOTENVILLE. 
Retirez-vous , vous puez le vin à pleine bouche* 

GEORGE DANDIN. 
Madame , je vous prie . . . 

MadameDE SOTENVILLE. 
Fi , ne m'approchez pas f votre haleine eft empeftée» 

GEORGE DANDIN àM. de Sotcnrillc. 
Souffrez que je vous . . • 
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M. DE SOTENVILLE. 
Retîrez-vous , vous dis-je , on ne peut vous fouf- 
frir. 

GEORGE DANDIN À Madame de Sotenville. 
Permettez-moi , de grâce , que • . • 

Madame DE SOTENVILLE. 
Pouas , vous m'engloutiffez le cœur. Parlez de loin, 
fi vous voulez. 

GEORGE DANDIN. 
Hé bien , oui , je parle de loin. Je vous Jure que je 
n'ai bougé de chez moi , & que c'eft elle qui eft for- 
tie. 

AN GELI QUE. 
Ne voilà pas ce que je vous ai dit ? 
CLAUDINE. 
Vous voyez quelle apparence il y a. 
M. DE SOTENVILLE à George Dan Un. 
Allez , vous vous moquez dés gens. Descendez , ma 
fille » & venez ici. 



SCENE XIII. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN , COLIN. 

GEORGE DANDIN. 

'Attefte le ciel , que j'étois dans la mailoir , * 



qUe "M. DE SOTENVILLE. 



J 

Taifez-vous » c'eft une extravagance qui n'eft pa* 

upporta ^- £ Q R G £ DANDIN. 

Que la foudre m'écrafe tout-à-l'heure , fi . . » 

Yiiïj, 



z6o GEORGE DANDIN, 

M. DE SOTENVILLE, 
Ke nous rompez pas davantage la tête ; & fongez 1 
demander pardon à votre femme. 

GEORGE DANDIN. 
Mol > demander pardon ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Oui , pardon ; & fur le champ. 

GEORGE DANDIN. 
Quoi ! Je • • • 

M. DE SOTENVILLE. 
Corbleu , fi vous me répliquez , je vous apprendrai 
ce que c'eft que de vous jouer à nous. 

GEORGE DANDIN. 
Ah , George Dandin ! 



SCENE XIV. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 
ANGELIQUE,GEORGE DANDIN, 
CLAUDINE, COLIN. 

M. DE SOTENVILLE. 

' A Liens , venez , ma fille , que votre mari vous 
jtJL demande pardon. 

ANGELIQUE. 
Moi , lui pardonner tout ce qu'il m'a dit ? Non , 
non , mon père , il m'eft impoifible de m'y réfoudre; 
& je vous prie de me féparer d'un mari avec lequel 
je ne faurois plus vivre. 

CLAUDINE. 
Le moyen d'y réfifter ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Ma fille , de femblables réparations ne fe font point 
fans grand fcandale ; & vous devez vous montrer 
plus rage que lui , & patienter encore cette fois* 
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ANGELIQUE. 

Comment patienter après de telles indignités ? Nony 
■non père , c'eft une chofe où je ne puis confentir, 

M. DE SOTENVILLE. 
11 le faut , ma fille , & c'eft moi qui vous le com- 
mande. 

ANGELIQUE. 
Ce mot me ferme la bouche ; & vous avez fur moi 
.une puûTance abfolue. 

CLAUDINE. 
Quelle douceur ! 

ANGELIQU E. 
Il eft fâcheux d'être contrainte d'oublier de telle» 
injures; mais, quelque violence que je me fafle, c'eft 
à moi de vous obéir. 

CLAUDINE. 
Pauvre mouton ! 

M. DE SOTENVILLEa^«V. 
Approchez. 

ANGELIQUE. 

Tout ce que vous me faites faire ne fervira de rien i 

& vous verrez que cefera dès demain à recommencer* 

M. DE SOTENVILLE. 

( à George Dandin. ) 
Nous y donnerons ordre. Allons , mettez-vous à ge- 
noux. 

GEORGE DANDIN. 
A genoux? 

M» DE SOTENVILLE. 

Oui , à genoux , & fans tarder. 

GEORGE DANDIN a genoux, une 
chandelle à la main» 
( à part. ) {à M. de Sotenville. ) 
O ciel ! Que faut-il dire > 

M. DE SOTENVILLE, 
Madame ,}e vous prie de me pardonner 
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GEOUGE DANDIN. 
Madame , je tous prie de me pardonner 

M. DE SOTENVILLE. 
L'extravagance que j'ai faite; 

GEORGE DANDIN. 

{à part. } 
L'extravagance que j'ai fiîte de vous épouier ; 

M. DE SOTENVILLE. 
Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir» 

GEORGE DANDIN. 
Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir. 

M. DE SOTENVILLE àGco-geDandm. 
Prenez-y garde , & fâchez que c'eft ici la dernière 
de vos impertinences que nous fouflfrirons. 

Madame DE SOTENVILLE. 
Jour de Dieu ! Si vous y retournez , on vous ap- 
prendra le refpeô que vous devez à votre femme , 
CC à ceux de qui elle fort. 

M. DE SOTENVILLE. 
Voilà le jour qui va paroîtr?. Adieu. 

( à George Dandin. ) 
Rentrez chez vous , & fongez bien a être fage» 

( à Madame de SotcnvilU. ) 
Et nous , m'amour f allons nous mettre au lit. 



SCENE DERNIERE, 
GEORGE DANDIN^f. 

AH ï Je le quitte maintenant , & je n'y vois pluf 
de remède. Lorfqu'on a, comme moi, époufé 
une méchante femme , le meilleur parti qu'on puiuV 
prendre , c'eft cb s'aller jetter dans l'eau , la tâte la 
première» 

FIN. 



*6 } 



AVERTIS S EME NT. 

LA comédie de George Dandin parut pour la pre- 
mière fois devant le Roi en 1668. & faifoit une 
des principales parties de la fête que fa Majefté donna 
à Versailles le 18 juillet de cette année. Elle y fut 
repréfentée avec des intermèdes qui font une efpéce 
de comédie en vers , mêlée de mulique Se de danfes, 
qu'on a voit, en quelque forte » liée au fujet principal* 
En faifant imprimer ces intermèdes , on a joint le 
détail de la fête entière , & on y a été autorifé par 
celui qui nous a été confervé dans toutes les édi- 
tions de Molière , de la fête de 1664. Les monumens 
de la magnificence de Louis XIV. en tous les genres» 
méritent d'être tranfmis à la poftérité. 



F E S T ES 

DE VERSAILLES, 

en 1668 . 

LE Rot ayant accordé la paix aux inftances de Ces 
alliés , & aux vœux de toute l'Europe , & don- 
né des marques d'une modération & d'une bonté fans 
exemple , même dans le plus fort de fes conquêtes • 
ne penfoit plus qu'à s'appliquer aux affaires de fqn, 
royaume , lorfque pour réparer en quelque forte ce 

Sue la cour avoit perdu o;ns le carnaval pendant 
>n ajbfence , il r éfolut de faire une fête dans les jar- 
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dins de Verfailles , où , parmi les plaifirs que Vcâ 
trouve dans un fé jour fi délicieux , l'efprit rut encore 
touché de ces beautés furprenantes & extraordinai- 
res , dont ce grand Prince fait fi bien affaiflbnner tous 
fes divertiûemens. 

Pour cet effet , voulant donner la comédie enfuitè 
d'une collation , & après la comédie , le fouper , qui 
fikt fuivi d'un bal & d'un feu d'artifice , il jetta les 
yeux fur les perfbnnes qu'il jugea les plus capables 
pour dupofer toutes les chofes propres 2 cela. Il leur 
marqua lui-même les endroits ou la difpoiîtion du lien 
pouvoit , par fa beauté naturelle , contribuer davan- 
tage à leur décoration ; & , parce que l'un des plus 
beaux ornemens de cette maifon en la quantité des 
eaux que l'art y a conduites malgré la nature qui les 
lui avoit refiuees , fa Majefté leur ordonna de s'en 
fervir le plus qu'ils pourroient à l' embelli (Te mrent de 
ces lieux , & même leur ouvrit les moyens de les 
employer , & d'en tirer les effets qu'elles peuvent 
faire. 

Pour l'exécution de cette fête le duc de Crequy* ,' 
comme premier gentilhomme- de la chambre , fut 
chargé de ce qui regardoit la comédie ; le maréchal 
de Bellefonds, comme premier maître d hôtel du Roi, 
prit foin de la collation , du fouper & de tout ce qui 
regardoit le fervice des tables ; & Monfieur Colbert, 
comme fui-intendant des bàtimens , fit conftruire & 
embellir les divers lieux défîmes à ce divertifTement 
royal , & donna les ordres pouf l'exécution des feux 
d'artifice. 

Le fieur Viearani eut ordre de drefler le théâtre 
pour la comédie , le fieur Gifley d'accommoder un 
endroit pour le fouper , & le Sieur le Vau premier 
architecte du Roi , un autre pour le bal. 

Le mercredi i8« jour de juillet , le Roi étant parti 
de faint Germain vint dîner à Verfailles avec la Rei- 
ne , Monfeigneur le Dauphin , Monfieur & Mada- 
me* Le refle de la cour , étant arrive incontinent 
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après midi , trouva des officiers du Roi qui faifoient 
les honneurs • & recevoient tout le monde dans les 
lailes du château , où il y avoit enplufieurs endroits 
des tables dreflees , & de quoi fe rafraîchir ; les prin- 
cipales Dames furent conduites dans des chambres 
particulières pour fe repofer. 

Sur les fix heures du foir , le Roi , ayant çomman* 
dé au marquis de Gefvres , capitaine de fes gardes» 
de faire ouvrir toutes les portes afin qu'il n'y eût 
perfonne qui ne prît part au divertuTement , fortit du 
château avec la Reine , & tout le refte de la cour 9 
pour prendre le plaifir de la promenade* 

Quand leurs Majeflés .eurent fait le tour du grand 
parterre , elles dépendirent dans celui de gazon qui 
eft du côté de la grotte , où , après avoir cônfideré 
les fontaines qui les embellirent , elles s'arrêtèrent 
particulièrement à regarder celle qui eft au bas du 
petit parc du côté de la pompe. Pans le milieu de 
fon badin , l'on voit un dragon de bronze , qui , per* 
ce d'une flèche , femble vomir le fang par la gueule , 
en ppuflant en l'air un bouillon d'eau qui retombe en 
pluie , & couvre tout le badin. 

Autour de ce dragon , il y a quatre petits Amours 
fur des cygnes qui font chacun un grand jet d'eau , 6ç 

3ui nagent vers le bord comme pour fe fauver. Deux 
e ces Amours qui font en face au dragon , fe cachent 
le vifage avec la main pour ne le pas voir » & fur leur 
vifage l'on apperçoit toutes les marques de la crainte 
parfaitement exprimées ; les deux autres , plus har- 
dis , parce que le monftre n'eft pas tourné de leur cô» 
té , 1 attaquent de leurs armes. Entre ces amours font 
des dauphins de bronze , dont la gueule ouverte 
pouffe en l'air de gros bouillons d'eau. 

Leurs Majeftés allèrent enfuite chercher le frais 
dans ces bofquets fi délicieux , où l'épaideur des ar- 
bres empêche que le fbleil ne fe fade fentir. Lors- 
qu'elles furent dans celui dont un grand nombre d'à* 
gréables allées forme une efpéce de labyrinthe , elle* 



x66 F E S T E 

arrivèrent , après plufieurs détours , dans un cabi- 
net de verdure pentagone, où aboutirent cinq allées- 
Au milieu de ce cabinet « il y a une fontaine , dont 
le balfîîi eft bordé de gazon. De ce baflîn fortoient 
cinq tables en manière de buffets chargées de toutes 
les choies qui peuvent compofer une collation ma- 
gnifique. 

L'une de ces tables repréfeatoît une montagne , 
ou , dans plufieurs efpéces de cavernes , on voyoit 
ëiverfes fortes de viandes froides , l'autre étoit com- 
me la face d'un palais bâti de maflepains & pâtes fu- 
crées. Il y en avoit une chargée de pyramides de 
confitures féches * une autre d une infinité de vafes 
remplis de toutes fortes de liqueurs ; & la dernière 
étoit compofée de caramels. Toutes ces tables , dont 
les plans étoient ingenieufement formés en divers 
compartimens , étoient couvertes d'une infinité de 
choies délicates , & difpofées d'une manière toute 
nouvelle ; leurs pieds & leurs dofliers étoient envi- 
ronnés de feuillages , mêlés de feftons de fleurs, dont 
une partie étoit foutenue par des Bacchantes. Il y 
avoit , entre ces tables , une petite peloufe de moufle 
verte , qui s'avançoit dans le baflin , & fur laquelle 
en voyoit , dans de grands vafes , des orangers , 
dont les traits étoient confits ; chacun de ces oran- 
gers avoit à côté de lui , deux autres arbres de diffé- 
rentes efpéces • dont les fruits étoient pareillement 
confits. 

- Du milieu de ces tables s'élevoit un jet d'eau de 
plus de trente pieds de haut , dont la chute faifoit un 
bruit très-agreable ; de forte nu'en voyant tous ces 
buffets d'une même hauteur , joints les uns aux au- 
tres par les branches d'arbres & les rieurs dont ils 
étoient revêtus , il fembloit que ce fût une petite 
montagne , du haut de laquelle fortît une fontaine* 
La paliffade qui fait l'enceinte de ce cabinet , étoit 
difpofée d'une manière toute particulière; le jardi- 
nier , ayant employé fon induiftrie à bien ployer les 
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tranches des arbres , & à les lier enfemble en diver- 
ses façons , en avoit formé une efpéce d 1 architecture. 
Dans le milieu du couronnement , on voyoit un Co- 
de de verdure , fur lequel il y avoit un dé , qui por- 
tait un vafe rempli de fleurs. Aux côtés du dé , & 
fur le mémefocle, étoient deux autres va es de fleurs; 
& » en cet endroit , le haut de la palillade , venant 
doucement à s'arrondir en forme de galbe , fe termi- 
noit aux deux extrémités , par deux autres vafes 
aufïï remplis de fleurs. 

Au lieu de fiéges de gazon , il y avoit , tout an 
tour du cabinet, des couches de melons, dont la quan- 
tité , la grofleur & la bonté , étoient furprenantes 
pour la faifon. Ces couches étoient faites d'une ma- 
nière toute extraordinaire ; & , à bien confidérer U 
beauté de ce lieu , Ton auroit pu dire autrefois , que 
les hommes n'auroient point eu de part à un fi bel 
arrangement , mais que quelques divinités de ces bois 
auroient employé leurs foins pour l'embellir de la 
forte. 

. Comme il y a cinq allées qui fe terminent toutes 
dans ce cabinet, & qui forment une étoile , l'on trou- 
vait ces allées ornées de chaque côté , de vingt-fix 
arcades de cyprès. Sous chaque arcade , & fur des 
fiéges de gazon , il y avoit de grands vafes remplis 
de divers arbres f chargés de leurs fruits. Dans la 
première de ces allées , il n'y avoit que des orangers 
de Portugal. La féconde étoit toute de bigarreau- 
tiers & decerifiers mêlés enfemble. La troiiieme étoit 
bordée d'abricotiers & de pêchers. La quatrième , da 
grofelliers de Hollande ; oc , dans la cinquième , l'on 
ne voyoit que des poiriers de différentes efpéces» 
Tous ces arbres faifoient un agréable objet à la vue» 
à caufe de leurs fruits , qui paroiûoient encore da- 
vantage contre l'épaiffeur du bois. 

Au bout de ces cinq allées » il y a cinq grandes 
niches de verdure «que l'on voit toutes en face da 
milieu du cabinet* Ces akhej étoient cintrées i & a 
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fin les pilaftres des côtés, s'élevoient deux rouleaut 
qui s'alloient Joindre à un quarré qui étoit au milieu* 
Dans ce quarré , l'on voyoit les chiffres du Roi , 
compofés de différentes fleurs ; & , des deux côtés , 
pendoient des feftons oui s'attachoient à l'extrémité 
des rouleaux. A côté de la niche , il y avoit deux ar- 
cades auflS de verdure , avec leurs pilaftres , d'un 
côté & d'autre ; & tous ces pilaftres étoient termi- 
nés par des vafes remplis de neurs. 

Dans l'une de ces niches , étoit la figure du Dieu 
Pan, qui , ayant fur le vifage toutes les marques de 
la joie , fembloit prendre part à celle de toute 1 aflem- 
blée. Le fculptenr l'a voit difpofé dans une aétion qui 
faifoit connoitre qu'il étoit mis là , comme la divi- 
nité qui préfidoit dans ce lieu. 

Dans les quatre autres niches » il y avoit quatre 
Satyres , deux hommes & deux femmes , qui tous 
fembloient danfer , & témoigner le plaifir qu'ils ref- 
fentoient de fe voir vîntes par un ti grand Monar- 
cue fuivi d'une fi belle cour. Toutes ces figures 
étoient dorées , & faifoient un effet admirable cox~ 
tre le verd de ces paliflades. 

Après que leurs Majeftés eurent été quelque temps 
dans cet endroit fi charmant , & que les Dames eu- 
rent fait collation , le Roi abandonna les tables au 
pillage des gens qui fuivoient ; & la deftruétion d'un 
arrangement fi beau , fervit encore d'un divertifle- 
ment agréable à toute la cour , par l'empreflemest & 
la contufion de ceux qui démoluToient ces châteaux 
de maffepains , & ces montagnes de confitures. 

Au fortir de ce lieu , le Roi rentrant dans une ca* 
lèche , la Reine dans fa chaife , & tout le refte de la 
cour dans leurs carrofles , pourfuivirent leur prome- 
nade pour fe rendre à la comédie , & paflant dans 
une grande allée de quatre rangs de tilleuls , firent 
le tour du baflïn de la fontaine des cygnes , qui ter- 
mine l'allée royale vis-à-vis du château. Ce baffin 
eft un quarré long unifiant par deux demi-ronds. Sa 

longueur. 
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longueur eft de foixante toifes Air quarante de large» 
Daiis fon milieu , il y a une infinité de jets d'eau qui, 
réunis enfemble , font une gerbe d'une hauteur & 
d'une grofleur extraordinaire. 

A côté de la grande allée royale , il y en a deux 
autres qui en font éloignées d'environ deux cens pas; 
celle qui eft à droit en montant vers le château, s ap- 

Î telle l'allée du Roi , & celle qui eft à gauche , Tal- 
ée des prés» Ces trois allées font traverfées par une 
autre qui fe termine à deux grilles qui font la clôture 
du petit parc. Les deux allées des côtés & celle qui 
les traverfe ont cinq toifes de large ; mais , à l'endroit 
eu elles fe rencontrent , elles forment un grand efpa- 
ce qui a plus de treize toifes en quarré. C'eft dans 
cet endroit de l'allée du Roi , que le fieur Vigarani 
avoit difpofé le lieu de la comédie. Le théâtre qui 
avançoit unpeu dans le quarré de la place , s'enfoiv- 
çoit de dix toifes dans 1 allée qui monte vers le châ- 
teau , & lauToit pour la falle un efpace de treize toi- 
fes de face , fur neuf de large. 

L'exhauflement de ce falon étoit de trente ptéds 
jufqu'à la corniche» d'où les côtés du platfonds s'éle- 
v oient encore de huit pieds jufques au dernier enfon- 
cement. Il étoit couvert de feutllée par dehors ; & , 
par dedans , paré de riches tap'uTeries que le Sieur du- 
Metz , intendant des meubles de la couronne , avoit 
pris foin de faire difpofer de la manière la plus belle 
& la plus convenable pour la décoration de ce lieu» 
Du haut duplatfondspendoient trente-deux chande- 
liers de criftal , portant chacun dix bougies de cire 
blanche. Autour de la falle étoient pluueurs fiéges 
difpofés en amphithéâtre , remplis de plus de douze 
cent perfonnes ; & » dans le parterre , il y avoit en- 
core fur des bancs une plus grande quantité de mon- 
de. Cette falle étoit percée par deux grandes arca- 
des , dont l'une étoit vis-à-vis du théâtre , & l'autre* 
du côté qui va vers la grande allée. L'ouverture du» 
théâtre étoit de tiente-ûx pieds , & , de chaque cô- 
Tom V> & 
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té , il y avoit deux grandes colonnes torfes de broft- 
ze & de lapis , environnées de branches & de feuilles 
de vignes d'or ; elles étoient pofées fur des piédef- 
taux de marbre , & portoient une grande corniche 
auui de marbre, dans le milieu de laquelle on voyoit 
les armes du Rot fur un cartouche doré accompagné 
de trophées ; l'architelture étoit d'ordre Ionique. 
Entre chaque colonne il y avoit une figure ; celle qui 
étoit à droit repréfentoit la Paix , & celle qui étoit 
à gauche fi g u roi t la victoire , pour montrer que fa 
Majefté eft toujours en état de faire que fes peuples 
jouirent d'une paix heureufe & pleine d'abondance, 
en établifiant le repos dans l'Europe , ou d'une vic- 
toire glorieufe & remplie de joie , quand elle eft obli- 
gée de prendre les armes pour foutenir fès droits. 

Lorfque leurs Majeftés furent arrivées dans ce lietu 
dont la grandeur & la magnificence furprirent toute 
la cour , & quand elles eurent pris leurs places fous 
le haut dais qui étoit au milieu du parterre , on leva 
la toile qui cachoit la décoration du théâtre; & alors* 
les yeux fe trouvant tout-a-fait trompés , l'on crut 
voir effectivement un jardin d'une beau té extraordi- 
naire. 

A l'entrée de ce jardin , l'on découvroit deux pa- 
luTades fi ingénieufement moulées qu'elles formoient 
un ordre d'architecture , dont la corniche étoit fou- 
tenue par quatre termes qui repréfentoient des Saty- 
res. La partie d'en-bas de ces termes , & ce qu'on ap- 
pelle guaine étoit de jafpe , & le refte de bronze doré. 
Ces Satyres portoient fur leurs têtes des corbeilles 
pleines de fleurs ; & , fur les piédeftaux de marbre 
qui foutenoient ces mêmes termes , il y avoit de 
grands vafes dorés aufli remplis de fleurs. 

Un peu plus loin , parouToient deux ter rafles revê- 
tues de marbre blanc qui environnoient un long ca- 
nal. Au bord de ces ter rafles, il y avoit des maiques 
dorés qui vomiffoient de l'eau dans le canal ; & , au 
défias de cesmafques , on voyoit des vafes. de bronze 
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rioré 9 d'où fortoîenf auflî autant de véritables jet» 
d'eau. 

On montoît fur ces terrafies par trois degrés , & 
fur la même ligne où étoient rangés les termes » il y 
avoit d'un côté & d'autre , une allée de grands ar- 
bres entre lefquelsparouToient des cabinets d'une ar- 
chitecture ruitique. Chaque cabinet couvroit un 
grand badin de marbre fou tenu fur un piédeftal de 
même matière , & de ces baifins fortoient autant de 
jets d'eau. 

Le bout du canal le plus proche étoit bordé de 
douze jets d'eau qui formoient autant de chande- 
liers ; et » à l'autre extrémité , on voyait un fuperbe 
édifice' en forme de dôme. Il étoit percé de trois 
grands portiques au travers defquels on découvrait 
une grande étendue de pays. * 

D'abord l'on vit fur le théâtre une collation mag- 
nifique d'oranges de Portugal , & de toutes fortes de 
fruits chargés à fond & en pyramides dans trente-fix 
corbeilles qui furent fervies à toute la cour par le ma- 
réchal de Bellefonds, & par plufieurs Seigneurs, pen- 
dant que le Sieur de Launay , intendant des menus 
plaifira & affaires de la chambre, donnoit de tous 
côtés des imprimés qui contenoient le fujet de la co- 
médie & du ballet. 

Bien que la pièce qu'on repréfenta doive être con- 
fia 1 érée comme un impromptu & un de ces ouvrages 
où la néceffité de fatisfaire fur le champ aux volon- 
tés du Roi ne donne pas toujours le loifir d'y appor- 
ter la dernière main, oc d'en former les derniers traits, 
néanmoins il eft certain qu'elle eft compofée départies 
fi diverfifiées & n agréables qu'on peut diroqu il n'en 
a guère paru fur le théâtre de plus capable dé fatis- 
faire tout enfemble l'oreille & les yeux des fpe&a- 
teurs. La profe dont on s'eft fervi eft un langage très-' 
propre pour l'altion qu'on repréfente; & les vers qui 
le chantent entre les aftes de la comédie conviennent- 
fi bien au fujet & expriment fi tendrement les panions* 
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dont ceux qui les récitent doivent être émus , Qu'il 
n'y a jamais rien eu de plus touchant. Quoiqu'il letn- 
jble que ce (oient deux comédies que l'on joue en mè- 
ne temps, dont l'une foit en profe & l'autre en vers, 
elles font pourtant fi bien unies à un même fujet 
qu'elles ne font qu'une même pièce , & ne représen- 
tent qu'une feule aclion. 



ACTEZTRS DES INTERMEDES 

de la Comédie de George Dandin. 

GEORGE DANDIN. 

BERGERS danfans , déguifés en valets de fête; 

BERGERS jouant de la flûte. 

CLIMENE, bergère chantante* 

C L O R I S , bergère chantante. 

T I R C I S y berger chantant , amant de Climéne» 

PHILENE, berger chantant , amant de Cloris. 

UNE BERGERE. 

BATELIERS, danfans. 

UN P A Y S A N , ami de George Dandin. 

CHŒUR DE BERGER S, chantai*. 

BERGERS & BERGERES, danfans. 

UN SATYRE, chantant. 

UN SUIVANT DE BACCHUS , chantant. 

CHOEUR DE SUIVANS DE BACCHUS , chan- 

tans. 
CHŒUR DE SUIVANS DE L'AMOUR,chan- 

tans. 
UN B E R G E R , chantant. 
SUIVANS DE BACCHUS & BACCHANTES > 

danfans. 
SUIVANS DE L'AMOUR, danfans* 
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INTERMEDES 

DE LA COMÉDIE 
DE GEORGE DANDIN* 

PREMIER INTERMEDE. 
SCENE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN r BERGERS, #- 

gurfâ en va'ets de fête , B E R G E R S 
jouant de là flûte. 

PREMIERE ENTREE. 

Quatre bergers diguifis en valets de fête , accompa- 
gnés de quatre bergers jouant de la flûte > entrent en 
danfant , & obligent George Dandut de danfer avec 
tu». 

George Dandtn > mal Çaûsfait de fin mariage. , & 
n'ayant Vefprit rempli que de fâcheufes penfies p 
quitte bien-tôt les bergers arec Ufqutlt il n'a dtmcu~ 
ré que par contrainte* 
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SCENE IL 
CL I MENE, CL OR I S. 

CLIMENE. 

L'Autre jour d'Annetté- 
J'entendis la voix , 
Qui y fur fa mufette , 
Chantoit dans nos bois ; 
Amour ,. que fous ton empire- 
On fouffire des maux cuilans ! 
Je le puis bien dire > 
Puifque je le fens. 

C L O R I S. 

La jeune Lifêtte , 

Au même moment , 

Sur Le tond'Annette , 

Reprit tendrement ; 
Amour , fi , fous ton empire ,- 
Je fouffre des maux cuifans , 

C'eft de n'ofer dire 

Tout ce que je. fens*. 

S C E N E I I L 

TIRCIS , PHILENE , CLIMENE , 
CLORIS. 

LC LORIS 
Àifle-nous en repos , Philéne*. 
CL I M E NE. 
Tircis ,. ne viens point m'arrêtera. 
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TlRCIS &PHILENE ENSEMBLE» 
Ah ! Belle inhumaine , 
Daigne un moment m'écouter. 
Climene & Cloris ensemble» 
Mais , que me veux-tu conter } 
Tirgis & Philene ensemble. 
Que d'une flamme immortelle , 
Mon cœur brûle fous tes loix. 
Climene & Cloris ensemble. 
Ce n'eft pas une nouvelle , * 

Tu me l'as dit mille fois. 
PHILENEi Clora. 
Quoi ! Veux-tu , toute ma vie,. 
Que j'aime , & n'obtienne rien \ 

CLORIS. 
Non , ce n'eft pas mon envie , 
N'aime plus , je le veux bien. 

TIRCIS à Climene. 
Le ciel me force à l'hommage 
Dont tous ces bois font témoins^ 

C L I M*E N E. 

C*eft au ciel , puifqu'il t'engage >. 

A te payer de tes loin s. 

PHILENE* Cloris. 

C'eft par ton mérite extrême,. 

Que tu captives mes vœux. 
CLORIS. 

Si je mérite qu'on m'aime t % 

Je ne dois rien à tes feux. 
Tmeis & Philene ensemble;. 

L'éclat de tes yeux me tue. 
Climene & Cloris. ensemble. 

Détourne de moi tes pas. 
Tircis & Phil ene ensemble. 

le me plais dans celte vue. 
Climene & Cloris ensembles 

Berger , ne t'en plains donc pas» 
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FtflLENE. 
Ah , belle Climéne f 
T I R C I S. 
Ah, belle Cloris! 
PH'ILENEi Climéne.. m 
Rens-la pour moi plus humaine; 
TIRCISi Cloris. 
Dbmte pour moi Tes mépris»- 
C L I M E N E à Cloris. 
Sois fenfible à l'amour que te porte Philéne* 

CLORIS à Climéne. 
Sois fenfible à l'ardeur dont Tircis eft épris* 

C L I M EN }±à Cloris. 
Si tu Yeux me donner ton exemple , bergère » 
Peut-être je le recevrai. 
C L O R I S à Climéne. ; 

$i tu yeux te refondre à marcher la première * * 
Poflible que jeté* fuivrai. 
CLIMENEiM*. 
Adieu, berger. 
C L O R I S à Tircis. 

Adieu , berger» 
CLIMEN EàPkiléne. 
Attens un favorable fort. 
C L O R I S à Tircis. 
j&ttens un doux fuccès du mal qui te poffédev 
TIRCIS. 
Je n'attens aucun remède. 
PHILENE, 
Et je rTattens que la mort». 
T I R CT s & Ph~i l e ne en semble. 
Puisqu'il nous faut languir en de tels déplaifirs ^ 
Mettons fin , en mourant , à nos triftes foupirs. 

Fin du £rtmUr Intermède* 

PREMIER 



DE VERS AILLES, etu66S. z 7f 



PREMIER ACTE. 

DE LA COMÉDIE. 



Il INTERMEDE. 

VCENE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN,UNE 
BERGERE. 

LaBtrgirt vient apprendre à George Dandin le défif- 
poir de Tiras & de tttléne , oui fi font précipités 
dans Us eaux. George Dandin , agité d'autres <*• 
quiétudes , la quitte en colère. 



SCENE IL 
C L O R I S. 

AH ! Mortelles douleurs ! 
Qu'ai- je plus à prétendre } 
Coulez y coulez , mes pleurs , 
Je n'en puis trop répandre. 
Tome F. - Ai 
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Pourquoi faut-il qu'un tyrannique honneut 
Tienne notre ame en efcfave aÛervie * 
Hélas ! Four contenter & barbare rigueur , 
J'ai réduit mon amant à fortir de la vie* 

Ah ! Mortelles douleurs ! 
Qu'ai-je plus à prétendre ? 
Copiez * coulez , mes pleurs £ 
Je n'en puùv trop répandre* 

Me pw-je pardonner , dans ce fanefte fort • 
l*es lévéres froideurs dont je m'étois armée ? 

2uoi donc, mon cher amant , je t'ai donné la mort? 
d-xele fris, hélas ! de m'avoir tant aimée i 

Ah ! Mortelles douleurs ! 
Qu'ai-je phis à prétendre-? 
Coulez , coulez , mes pleurs » 
Je n'en puis trop répandre* 



KnduftctnihtomèU* 
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II. ACTE 

•DE LA COMEDIE. 



111. INTERMEDE. 

SCEN E PREMIERE. 

GEORGE DAND1N, UNE 
BERGERE , BATELIERS. 

la bergireaà ewek annonce" à Gtergt Dandin te mal- 
heur défini*. (rPUUne , lui vient dire *ue tes ber- 
ger* ne font point mort* , & tut montre les batelier» 
fuies ont fauve*. George Dandin n'écoute pas plue 
tranquillement ce fécond récit de la bergère , qu'il n'a. 
*oa -fou U premier, bft retire. 

n — i 



scène n: 
ENTRÉE DE BALLET. 

Les bateliers qui ont fauve Tircis & Philéne , ratis de 
la récompenfe qu'ils ont reçue , expriment leur jo e en 
danfant , & font une manière de jeu avec leurs crocs* 

Fia du troifiime Intermède. 

À ai} 
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I IL ACTE 

DE IÂ COMÉDIE. 

/r. INTERMÈDE. 

SCENE PRE M TE RE. 
GEORGE DANDIN, UN PAYSAN. 

Ce payfan , ami de George Uandin » 'lui conleffl* de 
noyer dans le vin toutes fis inquiétudes , & l'emmène 
pour joindre fa troupe , voyant venir toute 4a foule 
des kergers amoureux , qui commencent à célébrer, par 
desjçhants & dee.danfes % .le pouvoir acf Amour. 

S'CENE IL 

te théâtre change, & repré fente de grandes roches en» 
tremilées d'arbres , ou l'on voit plufieurs bergers qui 
jouent des infrùmens* 

CLORIS, CLIMENE, TIRÇISj 

P H ILE NE. 

CHOEUR DE BERGERS cbmtans, 

BERGERS 6- BERGERES danfaos. 

CLORIS. 

ICi l'ombre des ormeaux » v 
Donne un teint frais aux herbettes , 
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Et les bords de ces ruuTeaut 
Brillent dé mille fleurettes 
Qui fe mirent dans les eaux. 
Prenez, bergers, vos mufettes » 
Ajuftez vos chalumeaux ; 
Et mêlons nos chanfonnettes 
Au chant des petits oifeaux, 

LeTéphire entre ces eaux , 
Fait mille- courfes fecrettes- j 
Et les roflignqls nouveaux , , 
De leurs douces amourettes* , 
Parlent aux tendres rameaux» 
Prenez , bergers , vos mufettes , 
Ajuftez vos chalumeaux ; 
Et mêlons nos chanfonnettes 
Au chant des petits oifeaux- 

PREMIERE ENTRE'E DE BALLET. 
Bergers & Bergères dàn/àns* 

CLIMENE. 

Ah ! Qu'il eft doux , belle Silvîe , 
Àh I Qu'il eft doux de s'enflammer l 
Il faut retrancher de la vie 
■ Ce qu'on en pafle fans aimer* 

C L O R I S* 
Ah! Les beaux jours qu'amour nous donne» 
Lorfque fa flamme unit les cœurs ! 
Eft-il ni gloire , ni couronne 
Qui vaille fes moindres douceuss ? 
T I R C I S. 
Qu'avec peu de raifbn on le plaint d'un martyre ' 
Que fui vent de fi doux plaifirs! 
PHILENE. 
Un moment de bonheur dans r amoureux empire 
Répare dix «as de foupirs. 

A a jij 
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TOUS lISBMlit. 
C a nt o ns tous de 1* Amour le pouvoir adorable { 
Chantons tons dam ces liens. 
Ses attraits glorieux j 
11 eO le plus aimable , 
fit le pus grand des Dieux. 

SCENE III. 

Um grtnd rocher coarert fariné 9 fur leifulefi ajpfi 
to&u U trompe de Bacchus r i'inb» fit U bord 
dm tkéâstt* « 

UN SATYRE, UN SUIVANT DE 
BACCHUS,CHO£UR DE SATIRES, 
chantons, SUiVANS DE BACCHUS 
O BACCHANTES donjons ; CLORiS, 
CLIMfcNE f TIRCI^, PHILENE, 
CHOFUR DF! BEPGFRS chantons. 
BERGERS & BERGERES dan/ans. 

A LE SATYRE; 
Rretez » c'eft trop entreprendre ; 
Un antre Dieu , dont nous fuivons les loix , 
S'oppofe à cet honneur qu'à 1* Amour ofent rendre 

Vos mufettes & vos voix; ; 
A des titres û beaux , Bacchus feul peut prétendre t 
Et nous femmes ici pour défendre les droits* 

Choeur de Satyres. 

Nous fuivons de Bacchus le pouvoir adorable »- 
Nous fuivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux ; 
Il eft le plus aimable , 
Çt le plus grand <fes Dieux, 
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II. ENTRE'E DE BALLET. 
Suivons dt Bacchus % & Bacchantes danfans* 

CLOR I S, 
C'eft le printemps oui rend l'ame 
A nos champs fanes de fleurs ; 
Mais c'eft 1 Amour & fa flamme 
Qui font revivre nos cœurs. 

UN SUIVANT<fcJ?4c*4«* 
Le foleil chmfle les ombres 
Dent rie» ciel eft Okbfcuici;. ' 
Et , des âmes les plus fombres » 
Bacchus chafle le ibuci. 

CHOEUR des fuivans de Bacchus. 
Bacchus eft révéré fur la terre & fur Tonde. 

C H O E U R des fuivans deV Amour. 
Et l'Amour eft un Dieu qu'on adore en tous lieu** 

CHOEUR des fuivans de Bacchus. 
Bacchus à Ton pouvoir a fournis tout le monde. 

CHOEURS fuivans de V Amour. 
Se r Amour a domté les hommes & les Dieux» 

CHOEURS fuivans de Bacchus. 
Rien peut-il égaler fa douceur fans .féconde ? 

C HO E U R dis fuivans de PArmmt. 
Rit» peut-il égaler fes charmes précieux ? * 

C HO E U R des flùvans de Bacchus. 
Fi de l'Amour & de fes feux» 

C H O E U R des f*r*n* de, V Amour. 
Ah! Quel ptaifir d'aimer ! 

CHOEUR des fuivwns de Bacchus* 

Ah ! Quel plaifir déboire l 

CHOEURS fuivans de V Am*ur. 
A qui vit fans amour , la vie eft fans appas. 

CHOEUR des' fuivans de Bacchus. 
C'eft mourir que de vivre & de ne boire pas* 

Àaiiij 
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CHOEURS fuivans de V Amour. 

Aimables fers ! 
CHOEUR des fuivans de Bacchus. 
Douce, vj&oire I. 
CHOEURà» fuivans de V Amour. 
Ah \ Quel plaifir d'aimer ! 

CHOEUR des fuivans de Bacchus. 

Ah ! Quel plaifir de boire t 

TOUS ENSEMBLE. 

Non , non , c'eft un abus , 
Le plus grand Dieu de tous , 

CHOEURS fuivans Je f Amour. 

C'eft l'Amour. 
CHOEUR des fuivans de Bacchus. 

C'eft Bacchus* 



SCENE IV. 

UN BERGER, & les mêmes ABems. 

UN BERGER. 

C'Eft trop , c'eft trop , Bergers. Hé , pourquoi 
ces débats ? 
Souffrons qu'en un parti la raifon nous aflemble*. 
L'Amour a des douceurs , Bacchus a des appas , 
Ce font deux Déïtés qui font fort bien enfemble, 
Ne les féparons pas. 
Les deuxChoeurs. 

Mêlions donc leurs douceurs aimables* « 
Mêlons nos voix dans ces lieux agréables; 
Et faîfons répéter aux échos d'alentour , 
Qu'il n'eft nen de plus doux que Bacchus & l'A- 
mour* 
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III. ENTRE'E DE BALLET. 

JLes Bgrgers & bergères fi mêlent avec Us fuivans de 
Hacchus trUs Bacchantes* Lesfuivans de Bacchus frap- 
pent avec leurs tyrfes les efpéces de tambours de bafauë 
que portent les Bacchantes , pour représenter ces crible» 

Ît'elUs poriount anciennement aux fêtes de Bacchus $ 
$ uns & les autres font différentes poftures , pendant 
que Us bergers & Us bergères danfent plus firieufemenu 

IF l N. 



NOMS DES PERSONNES Q UT ONT 

reprifenté , chanté , & danfe dans Us Intermèdes 
tU la Comédie de George Dandin. 

George Dandin , U fleur Molière* Bergers danfons». 
déguifés en valets de fête, lesfieurs Beauchamp, Saint 
André , la PUrre , Favier. Bergers jouant de la flûte, 
Us fieurs Defcoteaux , Philbcrt , Jean & Martin Hotte- 
terre. Climéne , MademoifelU ffilaire. Cloris , Ma- 
demoifelle des Fronteau*. Tircis, Ufieur Blonde l. Phi* 
léne , Ufieur Gaye. Une bergère , Mademoifelle.*: 
Bateliers danfans , lesfieurs Beauchamp , Jouan, Chi- 
canneau , Favier , NobUt , Mayeu. Un payfan , ami - 
de George Dandin , Ufieur. . . Bergers danfans, les 
fieurs Chtcanneau , Saint André , la Pierre , Favier». 
Berpéres danfantes , Us fieurs Bonard , Arnold, No- 
blet , Foignard. Satyre chantant , Ufieur EftivaL Sui- 
vant de Bacchus, chantant , Ufieur Gingan. Suivant 
de Bacchus , danfans , Us fieurs Beauchamp , Dolivet,. 
Chicanneau , Mayeu, Bacchantes danfantes , Ufieur 
Payfan , Monceau, U Roi, Pefan, Va berger, lê>. 
JUar.UGroe, 
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CEt agréable fpeâacle étant fini de te forte v k 
Roi fit toute la Cour for tirent par le portique 
du coté gauche du fa Ion , & qui rend dans l'allée de 
traverse , au bout de laquelle» à l'endroit oà elle 
«©ope l'allée des prés » l'on apperçut de loin un édi- 
fice élevé de cinquante pieds de haut. Sa figure étoit 
•éfcogene , & fur le haut de la couverture s'élevoit 
«ne efpéce de dame d'une grandeur & d'une hauteur 
£ belle & fi proportionnée, que le tout enfemblereA 
Jentbiok beaucoup à ces beaux temples antiques 9 
dont Ton voit encore quelques reftes ; il étoit cou- 
vert de feuillages , & rempli d'une infinité de lumiè- 
res. A mefure qu'on s'en approchoit , on y décou- 
vrit mille différentes beautés. Il étoit ifole, & l'on 
vovovt dam les huit angles ■ autant de pilaires qu* 
fervoient* comme de pieds forts ou d'arc-boutans 
élevés de ouinae pieds de haut. Au deifus de ces 
pilaftres , il y avoit de grands vafes ornés de diffé- 
rentes façons & remelis de lumières; Du haut de 
cet vafes fortoit une fontaine , qui retombant à l'en- 
tour , les enviroivnoit com.-nt d'une cloche de en- 
flai. Cequifaifoitun effet d'autant pins admirable* 
qu'on voyoit un feu éclairer agréablement au milieu 
de l f eau. 

Cet édifice et oit percé de huit portes. Au-devant- 
de celle par ou l'on entroir, &' fur deux ptodeftau* 
de verdure , étaient dçux grandes figurée dorées qui 
rtpréfentoient deux Faunes jouant chacun d'un in- 
ftrament. Ati*deffus<de ces pertes , on voyoit com- 
me une efpéce de fnfe ornée de huit grands bas re- 
liefs , repréfentant , par des figures aflifes , les qua- 
tre faifons de l'année, & les quatre parties du jour* 
A côté des premières, il y avoit de doubles L, &, à 
côté dès autres des rieurs de lys. Elles étoient tou- 
tes encHaiTées parmi le feuillage, & faites avec un 
artifice de lumière fi beau & û Uirprenant, qu'il fan-, 
bloit que toutes ces figures , ces L , & ces fleurs de 
lys ruffent d'un métal lumineux & traniparenu 
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lie tour du -petit dôme était anffi orné de hmf be» 
reliefs éclairés de la même forte ; mais , an lien de 
fxgares , c'étaient des trophées difpofés en diffe* 
rentes manières. Sur les angles dn principal édifice 
& du petit dôme, il yavoit de grottes boules de/ 
verdure qui en terminoient les extrémités. 

Si Ton fut furpris en voyant par dehors la beauté» 
de ce lieu , on le fut encore davantage en voyant le 
dedans. Il étoit prefque impoifible de ne "fe pas pet** 
ftsader eue ce ne fut un enebantement , tant il y pa- 
roiffort de chofes qui fembloient ne fe pouvoir faire; 

Sue par magie. Sa grandeur étoit de nuit toifes AV 
iaxnétre. Au milieu il y a voit on grand rocher, âc: 
au tour du rocher une table de figure octogone char* 
géè de 4bixante& quatre couverts. Ce rocher étoit" 
percé en quatre endroits , il fembloit crue la nature 
eût fait choix de tout ce qu'elle a de plus beau & de 
pins riche pour le compofition de cet ouvrage , Se 
qu'elle eût elle-même pris plaifir d^ea faire fon chef* 
d'oeuvre , tant les ouvriers avoient bien iu cacher 
l'artifice dont ils s'étoient fervi pour l'imiter». 

Sur la cime -du rocher' étoit le cheval Pegafe ; . il 
fembloit', en 'fe cabrant-, faire for tir dé l'eau qu'on* 
vovort couler' doucement de défions fes pieds, maie? 
qui auïft-tot tombott avec abondance , 6x fbrmoif^ 
comme quatre neuves*. Cette eau qui fe précipitoifr 
avec violence âc par gros bouillons parmi les pointes; 
du rocher , le rendoit tout blanc d'écume , & ne s'y 
perdoit que pour paraître enfuite plus belle âc plu» 
brillante; car g refortant avec impétuofîté par des; 
endroits cachés , eUe faifott des chutes d'autant plus> 
agréables , qu'elles fe fèparoient en plufieurs petits> 
ruineaux parmi les cailloux & les coquilles. Il for- 
toit de tous les endroits les plus creux du rocher 
mille gouttes d'eau qui , avec celle des cafeades * 
verraient à inonder une peloufe couverte de moufle*- 
et de divers coquillages qui en faifbit l'entrée. C'é*> 
toit fur ce beau vert , &&ttotQW de ce» coquilles* 
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«m ces eaux, venant à fe répandre & à couler agréa- 
Mement ♦ faifoieot une infinité de retours qui pa- 
foûToient autant de petites ondes d'argent , 4, arec 
«n murmure doux & agréable qui s'accordoit au 
bruit des cafcades , tomboient en cent différentes 
manières dans huit canaux qui féparoient la- table 
d'avec le rocher , & en recevoient toutes les eaux. 
Ces canaux étoient revêtus de carreaux de porce- 
laine & de moufle , au bord defquels il y avoit de 
grands vafes à l'antique entaillés d'or & d'azur, qui, 
tettant l'eau par trois dîfférens endro 



jettant l'eau par trois dîfférens endroits , remplit» 
ibient trois grandes coupes de criftal qui fe dégor- 
geoient encore dans ces mêmes canaux. 

Au deflbus du cheval Pegafe , & vis-à-vis la porte 
par où l'on entroit , on voyoit la figure d'Apollon 
affilé , tenant dans fa main une lyre ; les neuf Muiès 
étoient an-deflbus de lui qui tenoient auffi divers in- 
irrumens. Dans les quatre coins du rocher , & au- 
deflbus delà chute de ces fleuves, il y avoit qua- 
tre figures couchées qui en repréfentoienr les Divi- 
nités. 

De quelque coté qu'on regardât ce rocher , l'on 
y voyoit toujours différais -effets d'eau, & les lu- 
mières dont il étoit éclairé, étoient û bien difpofées, 
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différentes couleurs des pierres & des criftaux dont 
il .étoit compofé. Il y avoit même des lumières fi 
induftrieufement cachées dans les cavkés de ce ro- 
cher , qu'elles n'étoient point apoerçues , mais qui 
cependant le faifoient voir par tout , & donnoient 
un luftre & un éclat merveilleux à toutes les goût* 
tes d'eau qui tomboient. 

Des huit portes dont oe falon étoit percé , il y en 
avoit quatre au droit des ouatre grandes allées , & 
quatre autres qui étoient vis-à-vis des petites allées» 
4pi fonç dans les angles de cette place* A. côté da 
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chaque porte il 7 avoit quatre grandes niches ger- 
cées àjour , & remplies d'un grand pied d'argent ; 
au-defious étoit un grand vafe de même mariére,qui 
port oit une girandole de criftal , allumée de dix 
bougies de cire blanche. Dans les huit angles qui , 
forment la figure de ce lieu ^ il y avoit ua corps fo* 
lide taillé rimiquement , Se dont le fond verdàtre 
brilloit en façon de criftal ou d'eau congelée. Con- 
tre ce corps étoient quatre coquilles de marbre les 
unes au-deffous des autres , et dans des diftances 
tort proportionnées ; la plus haute étoit la moins 
grande * 01 celles de deflbus augmentaient toujours 
en grandeur, pour mieux recevoir l'eau qui tomboit 
des unes dans les autres» On avoit mis fur la coquille 
ta plus élevée une girandole de criftal, allumée de 
dix bougies , & de cette coquille fortoit de l'eau en 
forme de nappe , qui tombant dans la féconde co- 
auille , fe repandoit dans une troifiéme » où l'eau 
d'un rnafque pofé au-deffus venant à fe rendre , U 
remplhToit encore davantage. Cette troifiénie co- 
auille étoit portée par deux dauphins , dont les 
écailles étoient de couleur de nacre ; .ces deux dau- 
phins jettoient de l?eau dans la quatrième coquille* 
où tomboit aufli en nappe l*eau de la coquille qui 
étoit au-rdeflus ; $t toutes ces eaux venoientenfin.à 
fe rendre dans un baffin de marbre , aux deux extré- 
mités duquel étoient deux grands vafes remplis d'o- 
rangers. 

Le platfonds de ce lieu n'étoit pas cintré en for- 
me de voûte ; ils'éievoit jufques à l'ouverture du 
petit dôme par huit pans,, qui repréfentoient un 
compartiment de menuiferie artiftement taillé de 
feuillages dorés. Dans ces compartimeos quiparoif- 
foient percés , l'on avoit peint des branches d'arbres 
au naturel , pour avoir plus d'union avec la feuil- 
lée 9 dont Je corps de cet édifice étoit compofé. Le 
haut du petit dôme étoit aufli ua compartiment d'une 
riche broderie d'ex & d'argent fui 41a fond vert. 
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Outre vingt-cinq krftres de crHtal, chacun de tël 
bougies , qui éclairaient ce lieu , & qui tomhoieol 
du haut de la voûte , il y en avoit encore d'autres 
«uoùlieu des huit portes , oui étoient attachés avec 
de grandes écharpes de gaze d'argent entre des se- 
ftons de fleurs , noués avec de pareilles écharpesea- 
tichies d'une frange de même. 
• Sur la grande corniche qui régnoit tout autourde 
ce falon 9 étoient rangés foixamte& quatre «aies de 
ajorceUine remplis- de diverses fleurs ; '& , entre ces 
«afes , on avoit mis fotxante & quatre houles de cn> 
fiai de di varies couleurs, ckd'un ptéd de diamètre v 
soutenues fur des pieds d'argent ; elles paxoifiojeat 
comme autant de pierres précieofes ,-&étoientéclai» 
rées «d'une manière û «ngéoteufe r que la lumière 
f aâant en-travers, -Ôcié trouvant chargée des difie- 
tentes couleurs de ces crtâaux , fe repandok par 
tout le haut du platfonds , où «lie faifbit des efiêts û 
admirables , qu'il fembloit que ce fèffent les. cou* 
leurs même d'un véritable arc-en-ctel. De cette cor* 
snche, & du tour que forrooit l'ouverture du petit 
dême , pendoient plusieurs feftons de toutes fortes 
de Heurs , attachés avec de grandes écharpes de gâ- 
te d'argent > • dont les j>outs tombant entre chaque 
tefton, parohîoient avec beaucoup d'éclat & de 

S ace fur tont le corps de cette architecture qui 
oit dé feuillages , & dont l'on avoit fi bien (u for- 
mer différentes fortes de verdure , que la diverfité 
des arbres qu'on y avoit employés r & que l'on avoit 
Ju accommoder 4es* uns auprès des autres , ne faiieit 
fus une des moindres beautés de la composition de 
cet agréable édifice» 

Au-de là du portique , qui étoit vis-à-vis décelai 
yar eu l'on-entroit , on avoit dreffé un buffet d'une 
fceaute & d'une riebefle toute extraordinaire, llétoit 
enfoncé de dix-huit pieds dans l'allée , & l'en y 
«lontoit par trois grands degrés en forme d'eftrade. 
Il y avoit des deux côtés de ce bnfiet > deux saa* 
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ffnéres d'ailes élevées d'environ dix pieds de haut» 
dont le deffous fer voit pour pafler ceux qui por- 
toient les viandes. Sur le milieu de chacune de cet 
ailes , étoit un focle de verdure , qui portoit un 
çrand guéridon d'argent , chargé d'une girandole 
auifi d'argent allumée de bougies de cire blanche » 
& , à cote de ces guéridons , pluûeurs grands vafes 
d'argent ; contre ce focle étoit attachée une grands 
plaque d'argent à trois branches , portant chacune 
un .flambeau de cire blanche. * 
. Sur la table du buffet , il y avoit quatre degrés de 
deux pieds de large , & de trots à quatre pieds de 
fiant , qui s'élevoient j nique à un platfonds deteuil- 
lée de vingt-rinq pieds d'exhauffesne»t.Sir te buffet 
& fur ces degrés , Ton veyoit dans une diipoûtioa 
agréable, vingt-quatre baliins d'argent d'une gran- 
deur extrême , & d'en ouvrage merveilleux ; iU 
ésoient Jéparcs les uns des autres par autant de 
grands val es , de caflolettes , Ôt de girandoles d'ar- 
gent 4'une pareille beauté. Il y avoit fur la table 
•vingt-quatre grands pots d'argent , remplis de tou- 
tes Sortes de rieurs , avec la nef du Roi, la vaiilelle 
& les verres deftinés pour fon fervice. Au-devant de 
la table , onvoyoït une grande cuvette d'argent en 
forme de coquille » & aux deux bouts du buffet , 

Î[uatre guéridons d'argent de hx piédsdehaut, fur 
eiquels étoient des girandoles d'argent allumées de 
dix bougies de cire blanche. 

Dans Tes deux autres arcades oui étoient à côté de 
celle-ci , étoient deux autres buffets , moins hauts & 
moins lurges que celui du milieu; chaque table avoit 
deux degrés , fur lefquels étoient dreiles quatre 
grands batiws d'argent , qui accompagnoient un 

frard vaie , charge d'une girandole allumée de dix 
ougies ; & , entre ces baflins & ce vafe y il y avoit 
nluluurs figures d'argent. Aux deux bouts du buffet, 
l'on voyou deux grandes plaques , portant chacune 
trois flambeaux de çiie blanche j «tt-delius du dof- 
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fier, on çuértdon d'argent , chargé de plufîeurs bon» 
gics « & a côté , plufieurs grands vaiès d'un prix & 
d'une pefanteur extraordinaire ; outre ûx> grands 
baûïns qui fervoient de fond. Devant chaque table, 
il y avoit une grande curette d'argent, pelant mille 
marcs, & ces tables , qui étoient comme deux cré- 
dences pour accompagner le grand buffet du Roi » 
étoient deftinees pour le fervicedes Dames. 

Au-delà de l'arcade qui fervoit d'entrée du côté 
de l'allée qui defotnd vers les grilles du grand parc, 
et oit on enfoncement de dix-huit toifes de long, qui 
formoit comme un avant-falon. 

Ce lieu étoit terminé d'un grand portique de ver- 
dure , au-delà duquel il y avoit une grande falle 
bornée par les deux côtés des paliflades de l'allée , 
& , par l'autre bout, d'un autre portique de fouilla- 
ges.Dans cette falle l'on avoit dreffé quatre grandes 
•tentes très-magnifiques , fous lefquelles étoient huit 
tables accompagnées de leurs buffets , chargés de 
baffins , de verres & de lumières , dijpofés dans un 
ordre tout-à-fait fingulier. 

Lorfque le Roi fut entré dans le falon oôogone V 
& que toute la Cour furorife de la beauté & de la 
difpofition fi extraordinaire de ce lieu , en eut bien 
confédéré toutes les parties , fa Majefté fe mit à ta- 
ble , le dos tourné du côté par où elle avoit entré ; 
45c lorfque Monfieureut pris auffi fa place, les Dames 
qui étoient nommées par fa Majeite pour y fouper, 
prirent les leurs félon qu'elles fe rencontrèrent, fans 
carder aucun rang. Celles qui eurent cet honneur t 
furent , 

Mefdemoifelles d'Angouléme» 

Madame Aubry de Courcy, 

Madame de faut Abre. 

Madame de Broglio. 

Madame de BaiUeuL 

Madame de Bonnelle* 

Madame Bignoo, 

Maduna 
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Madame de Bordeaux. 

Mademoifeile Borelle. 

Madame de Briffac. 

Madame de Coulange. 

Madame la maréchale de Clérambaut. 

Madame la maréchale de Caftelnacu 

Madame de Comminge. 

Madame la maruuife de Caftelnau* 

Mademoifeile d'ElbeutV 

Madame la maréchale d'Albret ,& Mademoifeile 

fa fille. 
Madame la maréchale d'Eftrées. 
Madame la maréchale de la Ferté. 
Madame de la Fayette. 
Madame la comtefle de Fiefque. 
Madame de Fontenay Hotman. 
Madame deFieubet. 
Madame la maréchale de Grançey * & Mefdemoî- 

felles fes deux filles; 
Madame des Hameaux. 
Madame la maréchale de l'Hôpital* 
Madame là lieutenante civile. 
Madame la comtefle de Louvigny. : 
Mademoifeile de Manicham. 
Madame de Mekelbourg. 
Madame la grande Maréchale* - 
Madame de Marré. 
Madame de Nemours. - 
Madame de Richelieu. 
Madame la ducheffe de RichemonU- 
Mademoifeile de Trefmes. 
Madame Tambonneau* 
Madame de la Trouffe. 
Madame la préfidente Tubœuf. 
Madame la ducheiTe de la Vallîére»'- 
Madame la marquife de la Valliére. 
Madame de Vilacerf, 

Tome F. F V 
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Madame ta ducheffe de Wurtemberg , & Madame? 

fa fille. 
Madame de Valavoire. 
Comme la fomptuofité de ce feâûi paffe tout c& 

3u'oa en pourrait dire r tant" par l'abondance & la 
élicatefle des viandes qui y furent ferviea , q*c par 
le bel ordre que le maréchal de KeUefonds & le fieur 
de Valentkie contrôleur général de la maifon du Roi 
y apportèrent , je n'entreprendrai pas d'en faire le 
détail'; je dirai feulement que le pied du rocher étoit 
revêtu , parmi les coquilles & la moufle, de quantité 
de pâtes» de confitures* de conferves , d'herbages*. 
& de fruits fiicr es- , qui fembloient être crues para» 
les pierres « & en faire partie* Il y avoit fur les huit 
angles qui marquent la figure du rocher & de la ta- 
ble, huit pyramides de fleurs, dont chacune étoit 
compofçe de treize porcelaines remplies dé différent 
nêts.Ir y eut ciaqiervkes, chacun de cmquante-fîjt 
plats ; les plats du déflert étoient chargés de feize 
porcelaines en pyramides , où tout ce qu'il y a de 

Î>lus exquis & déplus rare dans la faifon » y paroif- 
oit à l'œil & au goût , d'une manière qui lecondoit 
bien ce que Ton avoit fait dans cet agréable lie» 
pour charmer la vue. 

Dans une allée aflez proche delà , & fous une ten- 
te , étoit la table de la Reine , où mangeaient Ma- 
dame , Mademoifèfte^, Madame la Princefle , Ma- 
dame la princeflede Carignan. Monteigneur le Dau- 
phin foupa au château dans fon appartement» 

Le Roi étoit fervi par Mbnfieur le Duc , & Mon- 
sieur , par le Sieur de Valentiné. Le Sieur Grotteau, ' 
contrôleur de la bouche , les Sieurs Gaut & Cha- ' 
mois , contrôleurs d'office » atettoieat les viandes, I 
fur la table. 

Le maréchal- de Bellefonds fervoit la Reine; le 
Sieur Courtet ,• contrôleur «^office, iervoit Mada- 
me i le Sieur, de la Grange % aufli contrôleur d'office» 
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«ettoit fur table ; les cent Suiffes de la garde pôr-* 
toient les viandes , & les pages & valets de pied du 
Roi , de la Heine , de Monfieur de de Madame , fer- 
voient les tables de leurs Majeftés. 

Dans le même temps «rue Ton portait fur ces deux 
tables , il y en avoit huit autres que l'on fervoit de 
la même manière , qui étoient dreffées fous les qua- 
tre tentes dont j'ai parlé , & ces tables avoient leurs 
maîtres d'hôtel ♦ qui faifoient porter les viandes par 
les gardes SuHTes. La première étoit celle , 
De Madame la comteilede Sotffons, de 20 couverts. 
De Madame la princefle de Bade , de 10 couverts. 
De Madame la ducheûe de Creouy, de 20 couverts» 
De Madame la maréchale de la Mothe, 

de • • . • . 20 couverts* 

De Madame de Montaufier , de • 40 couverts * 
De Madame la maréchale éfrBellefonds, 

de ... . • 65 couverts* 
De Madame la maréchale d'Humiéres , 

de . , 10 couverts. 

De Madame de Bethune , de • . 10 couverts* 

Il y en avoit encore trois autres dans une petite* 
allée à côté de celle que tenoit Madame la maré- 
chale de Bellefonds , de quinze à feize couverts cha~ 
«une, dont les maîtres d'hôtel du Roi avoient le 
foin. 

Quantité d'autres tables fefervoient delà défier» 
te de la Reine , & dts autres , pour les femmes de la 
Reine & pour d'autres perfonnes. 

Dans là grotte , proche du château*, il y eut trois- 
tables pour les ambafladeurs r qui furent fervies et* 
même temps , de vingt-deux couverts chacune. 

Ily avoit encore en plufieurs endroits des tables 
dreflées , où l'on donnoit à manger à tout le monde; 
& l'on peut dire que l'abondance des viandes , des 
tins & des- liqueurs, la beauté & l'excellence des 
fruits & des confitures , & une infinité d'autres 
eho&s délicatement apprêtées r faifoient bien voir 

fcbij 
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que la magnificence dix Roi fe répandoit de tons 
côtés. 

Le Roi s'étant levé de table pour donner un nou- 
veau divertifiement aux Dames, & paflantpar le por- 
tique où l'allée monte vers le château , les conduifit 
dans la falle du bal. 

A deux cens pas de L'endroit où l'on avoit foupé, 
& dans une traverfe d'allées qui forme un efpace 
d'une vafte grandeur., l'on avoit dreflfé un édifice 
d'une figure octogone , haut de plus de neuf toifes , 
& large de dix. Toute la Cour marcha le long de 
l'allée 9 fans s'appercevoir du lieu où elle étoit ; 
mais comme elle eut fait plus de la moitié du che- 
min , il y eut une paluTade de verdure ». qui s'ou- 
vrant tout d'un coup de -part & d'autre , laifla voir 
au-travers d'un grand portique , un falon rempli 
d'une infinité de lumières , & une longue allée au- 
delà , dont l'extraordinaire beauté furprit tout le 
monde. 

Ce bâtiment n'étoitpas tout dé feuillages , comme 
celui où Ton avoit foupé , il repréfentoit une fuper- 
be falle , revêtue de marbre & de porphire, &" Or- 
née feulement en quelques endroits , de verdure & 
de feftons. Un grand portique de feize pieds de large 
& de trente-deux de haut , fervoit d'entrée à ce ri- 
che falon ; il avançoit environ trois toifes dans l'ai- 
lée , & cette avance fervoit encore de veftibuie, & 
faifoit fymétrie aux autres enfoncemens qui fe ren- 
controient dans les huit côtés. Du milieu du porti- 

3ue pendoient de grands feftons de fleurs , attachés 
e part & d'autre. Aux deux côtés de l'entrée , & 
fur deux piédeftaux , on voyoit des thermes repré- 
fentant des Satyres , qui étoient là comme les gar- 
des de ce beau lieu. A la hauteur de huit pieds , ce 
falon étoit ouvert par les fix côtés entre la porte par 
où l'on entroit , & l'allée du milieu ; ces ouvertures 
formoient fix grandes arcades qui fervoient de tri- 
bunes * où Ton avoit dreffé nlufieurs fiéges en forme 
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^'amphithéâtres , pour s'affeoir plus de fix-vingt per- 
sonnes dans chacune. Ces enfoncemens étoient ornés 
de feuillages qui , venant à Te terminer contre lés 
pïlaftres & le haut des arcades , y montroient aflez 
oue ce bel endroit étoit paré comme à un jour de 
tête -, puifque l'on y mêloit des feuilles & des rieurs 
pour l'orner , car les imposes & les clés des arcades 
étoient marqués par desfeftons & des ceintures de- 
fleurs. 

• Du côté droit , dans l'arcade da mi lieu, & au haut* 
de l'enfoncement étoit une grotte de rocaille , où , 
dans un large baflîn travaillé ruftiquement , l'on* 
voyoit Arion porté fur un dauphin-, &- tenant une' 
Ivre , il avoit a côté de lui deux Tritons ; c'étoit 
dans ce lieu que les muficiens étoient placés. À Top- 

Çofite , l'on avoit mis tous les joueurs d'inft ru mens ; . 
enfoncement de l'arcade où ils étoient, formoit auffï 
une grotte , où l'on voyoit Orphée fur un rocher , 
qui lembloit jotndrefa voix à celle de deux Nymphes 
ailifes auprès de lui. Dans le fond des quatre autres 
arcades -, il y avoit d'autres grottes , où par la gueu- 
le de certains monftres fôrtoit de l'eau* qui tomboit 
dans des badins ruftiques , d'où elle s' éch apport en- 
tre des pierres , & dégouttoit lentement parmi la 
moufle & les rocailles. 

Contre les huit pilaitres qui formoient ces arca— 
des,& fur des piédeftaux de marbre, l'on avoit pofé 
huit grandes figures de femmes, qui ten oient dans 
leurs mains divers inftrumens , dont elles fembloienf 
fe fervir pour contribuer au divertiflement du bal. 

• Dans le milieu des piédeftaux , il yavoit des man- 
ques de bronze doré , qui jettoient de l'eau dans un 
baffin. Au bas de chaque piéoXtal , & des deux côtés 
du même badin , s 'éle voient deux jets d'eau qui for* 
moient deux chandeliers. Tout autour de ce ialon , 
réjgnoit un fiége de marbre , fur lequel , d'efpace eift 
espace , étoient plusieurs vafes remplis d'orangers* 

Daas l'arcade qui étoit vjs^à-vis de l'entrée, ce qui 
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fermait d'ouverture à- une grande allée 4e verdure * 
l'on voyoit encore , fur deux niédeftaux , deux figu- 
res qui repréfentoieut Flore & Pomone. Deces pié- 
éeftiux , u ea fortett de l'eau comme de ceux du fa- 
lon. 

Le haut du falon s'élevoit au-defius de la cornw 
cfae par huit pans > jufque à la hauteur/ de doaze 
pieds ipuis formant un platfonds de figure oétego- 
ne , lauToit dans le milieu , une ouverture de pareille 
ferme , dont l'enfoncement étoit de cinq à fix pieds* 
Dans ces huit pans , étoienthuit grands foleils d'or» 
soutenus de huit figures , qui repréfentoient lesdou- 
le mois de l'année avec les- fignes du zodiaque ; le 
fond étoit d*aaur , femé de fleurs de lys d'or ; & le 
tefte enrichi de rofes & d'autres ornemens d'or , d'où 
pendoient trente-deux luftres , portant chacun douze 
bougies. 

Outre toutes ces lumières , qui taiCoient le plus 
beau jour du monde , U y avoit dans les fix tribunes, 
vingt-quatre plaques , dont chacune portait neuf 
bougies ; & aux deux côtés des huit pilaftres , au- 
deflus des figures, fortoient delà fouillée de grands- 
fleurons d'argent , en forme de branches d'arbres r 
qui foutenoient treize chandeliers difpofés en pyra- 
mides. Aux deux côtés de la porte » & dans l'endroit 
oui fervoit comme de veftibule , il y avoit fix gran- 
des plaques en ovule , enrichies des chiffres du Roi ; 
chacune de ces plaques portoit fetze chandeliers , al- 
lumés de ièize bougies» 

L'allée qui aboutît au milieu de ce falon , avoit 
plus de vingt pieds de large ; elle étoit toute défeuil- 
lée de part oc d'autre , & parouTott découverte pas 
le haut ; par les côtés »elle fembloit accompagnée de 
huit cabinets*. ou* à chaque eacogneure , l'on voyoit, 
tardes piédeftaux de marbre, des thermes qui repré— 
Autoient des $atyres;à l'endroit où étoient ces tner~ 
sws , les cabinets £e fermoient en berceau* 

^boul de l'allée ,.ilcjr avoit unegcottedacn- 
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«rillè , où l'art étoit fi heureufement joint à ta natu~ 
re , que parmi les figures qui l'ornoient , on y voyoit 
«ette belle négligence & cet arrangement ruftique r 
«j\ii donne un u grand plaxfîr à la vue. 

Au haut , fit dans le heu le plus enfoncé delà -grot— 
-te , on dëcouvroit une efpéce de mafque de bronze 
ctoré , repréfentantfla tête d\in montre marin. Deux, 
TFritons argentés ottvroîent les deux côtés de la guetta- 
is de ce marque , duquel s'élevoit en forme d'aigrette 
un gros* bouillon' d'eau , dont' la chute augmentant: 
celle qui tombait- de fa gueule extraordinairement 
grande , faifoit une nappe , qui Ce répandoit dans une 
grand baflm d'où ces deux Tritons fembloient fortir» 
De ce baffin fe formoit une autre grande nappe » 
Raccompagnée de deux gros jets d'eau que deux ani— 
jmaux d'une figure monftrueuie vomiflbient en fe re-* 
gardant l'un 1 autre. Ce» deux animaux qui ne pa— 
roiflbient qu'à demi hors de la roche , étoient aum de 
bronze doré. De cette-quantité d'eau qu'ils jettoient r 
& de celle de ce baffln qui tomboit dans un autre- 
beaucoup- plus- grand , il fe formoit une troinemer- 
nappe , qui , couvrant tout le bas du rocher , & fe 
déchirant inégalement contre les pierres-tfen bas r 
(faifoit paroitre des éclats 6 beaux & HT extraordinai- 
res > qu'on ne les peur bien exprimer. 

Cette abondance d'eau , qui , comme un agréable? 
torrent , fe précipitoit de la forte par différente* chû>- 
tes , fembloit couvrir le rocher de plufieurs voiles* 
d'argent qui n'empè choient pas qufan ne vkladifpo- 
fition des pierres & des coquillages r dont les cou- 
leurs parouToient encore avec plus de beauté parmi 
2a moufle mouillée , & au travers de l'eau qui* tomw- 
koit en bas, où elle formel <te gros bouillons d'éV- 
«urne. 

De ce dernier endroit , où toute cette eau finifloir 
fi chute dans un quarré qui étoit au njéd de la grotte,, 
elle fe dvifoit en deux canaux, qui , bordant les deux - 
côtés de l'allée, venoieitt à fe te*min*r-daj« un gtarô 
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fcaflin , dont la figure étoit d'un quarré long ang- 
mente par les quatre cotés de quatre demi-ronds, le- 
quel féparoit l'allée d'avec le talon ; mais cette eau 
ne couloit pas ,fans faire paroitre mule beaux effets , 
ctr , vis-à-vis des huit cabinets » il y avoit dans 
chaque canal deux jets d'eau , qui formoient de cha- 
que côté feize lances de douze- à quinze pieds de 
kaut ; & , d'efpaceen efpace , l'eau de ces canaux , 
venant à tomber ; raifoit des cafcades qui compo- 
sent autant de petites nappes argentées , dont la 
longueur de chaque canal étoit agréablement inter- 
rompue. 

Ces canaux étoient bordes de gazon de part & 
d'autre; du côté des cabinets & entre les thermes qui 
en marquoient les encogneures-, il y avoit dans de 
grands vafes , des orangers chargés de fleurs & de 
fruits ; & le milieu de l'allée étoit d'un (able jaune 
qui partageoit les deux li fier es de gazon» 

Dans le baifîn qui féparoit l'allée d'avec le falon, 
il y avoit un grouppe de quatre dauphins dans des- 
coquilles de bronze doré pofées fur un petit rocher ; 
ces quatre dauphins ne formoient qu'une feule tête, 
qui étoit renveriee , & qui , ouvrant la gueule en 
haut , pouffoit un jet d'eau d'une grofleur extraor- 
dinaire. Après que cette eau qui s' e le voit de plus de 
trente pieds de naut , avoit frappé la feuillée avec 
violence , elle retomboit dans le badin en mille peti- 
tes houles de crktal. 

- - Aux deux cfôtés de ce baflîn il y avoit quatre gran- 
:*V. gifles plaques en ovale, chargées chacune de quinze 
i^jgjes ; mais .comme toutes les autres lumières qui 
"■-■ ^clairoient cette, allée , étoient cachées derrière le$r 
pilaûres & ; les^thermes qui marquoient les cabinets » 
l'on ne v4y6jfttfjuîun jour univerfel qui fe répandoit 
û agréableméî&dgns tout ce lieu , .& en découvrait 
les parties avec £ant de beauté , que tout le monde 
préféroit cette clarté à la lumière des plus beaux 
jours* Il n'y avoit point de jet d'eau qui ne fît pa- 
roitre 
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foître mille brillans ; & Pon reconnoifloit principa- 
lement dans ce lieu & dans la grotte où le Roi avoit 
ioupé , une diftribution d'eaux û belle & fi extraor- 
dinaire , que jamais il ne s'eft rien vu de pareil. Le 
Sieur Joly qui en avoit eu la conduite les avoit fi 
bien ménagées , que , produisant toutes des effets 
différens , il y avoit encore une union & un certain 
accord qui faifoit paroître par tout une agréable 
beauté ; la chute des unes fervant , en plufieurs en- 
droits , à donner plus d'éclat à la chute des autres* 
Les jets d'eau qui s'élevoient de quinze pieds fur le 
devant des deux canaux , venoient peu à peu à fe 
diminuer de hauteur & de force , à mefure qu'ils s'é- 
loignoient de la vue ; de forte^que , s'accordant avec 
la belle manière dont l'on avoit difpofé l'allée , il 
fembloit eue cette allée qui n' avoit guéres plus de 
quinze tofes de long , en eût quatre fois davantage, 
tant toutes chofes étoient bien conduites. 
* Pendant que , dans un féjour fi charmant , leurs 
Aiajeftés & toute la Cour prenoient le diverthfement 
du bal , à la vue de ces beaux objets , & au bruit de 
ces eaux qui n'interrompoient qu'agréablement le 
fon des inftrumens , l'on préparait ailleurs d'autres 
ipeétacles dont perfonne ne s'étoit apperçû , & qui 
oevoient furprendre tout le monde. Le Sieur Gifley, 
outre le foin qu'il avoit pris du lieu où le Roi avoit 
foupé , & des deffeins de tous les habits de la comé- 
die 9 fe trouvant encore chargé des illuminations 
ou 'on devoit mettre au château , & en plufieurs en- 
droits du parc , travailloit à mettre toutes ces chofes 
en ordre , pour faire que ce beau divertifiement eût 
une fin aufli heureufe & aufli agréable , que le fuc- 
<ès en avoit été favorable jufque alors ; ce qui arri- 
va en effet par les foins qu'il y prit. Car en un mo- 
ment toutes les chofes furent h bien ordonnées , que 
quand leurs Maicftés fortirent du bal , elles apper- 
çûrent le tour du fer à cheval & le château tout en 
feu ', mais d'un feu fi agréable , que cet élément qui 
TomF. * Ce 
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ne partît gneres dans Pobfcurif é de la finît ans don- 
ner de la crainte & de la frayeur 9 ne caufoit que d\t 
plaifir & de l'admiration. Deux cent vafes de quatre 
pieds de haut de plusieurs façons , & ornés de diffé- 
rentes manières , entouroient ce grand efpace qui 
enferme les parterres de gazon , & qui forme le 1er 
a cheval. Au bas des degrés qui (ont au milieu , oit 
voyoit quatre figures repréfentant quatre fleuves ; 
& au-deflus , fur quatre piédeftaux oui font aux ex- 
trémités des rampes , quatre autres figures , qui re~ 
préfentoient les quatreparties du monde. Sur les an- 
gles du fer à cheval , oc entre les vafes , il y avoit 
trente-huit candélabres ou chandeliers antiques de 
ûx pieds de haut ; & ces vafes , ces candélabres , & 
€ts figures étant éclairés de la même forte que celles 
oui avoientparu dans la frife dufalon où Ton avoir 
foupé , farfoient un fpeclacle merveilleux. Mais , la 
Cour étant arrivée au haut du fer à cheval , & dé- 
couvrant encore mieux tout le château , ce fut alors 
Îrue tout le monde demeura dans une furprife qui ne 
e peut connoître qu'en la reflentant. 

Il étoit orné de quarante-cinq figures. Dans le 
milieu de la porte du château , il y en avoit une qui 
repréfentoit Janus ; & , des deux côtés , dans les 
quatorze fenêtres d'en bas , l'on voyoit différens 
trophées de guerre. A l'étage d'en haut , il y avoit 
quinze figures oui repréfentoient diverfes vertus , & 
aû-deflus , un îoleil avec des Ivres , & d'autres inf- 
trumens ayant rapport à Apollon , qui paroiflbient 
en quinze différens endroits. Toutes ces figures 
étoient de diverfes couleurs , mais n* brillantes & fi 
belles , que Ton ne pouvoit dire fi c'étoient diffé- 
rens métaux allumés,ou des pierres deplufieuts cou- 
leurs qui fKuTent éclairées par un artifice inconnu* 
Les baluftrades qui environnent le foffé du château 
étoient illuminées de la même forte , & dans les en- 
droits où durant le jour on avoit vu des vafes rem- 
plis d*oraager$ & dt fleurs , Ton y voyoit cent va* 
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fes*de diverfes formes allumés de différentes cou- 
leurs. 

De û merveilleux objets arrôtoient la vue de tout 
le monde , lorfqu'un bruit , oui s'éleva vers la gran- 
de allée , fît qu'on fe tourna de ce coté-là ; aufli-tôt 
on la vit éclairée , d'un bout à l'autre , de foixante 
& douze thermes faits de la même manière que les fi- 

Sures qui étoient au château , & qui la bordèrent 
es deux côtés. De ces termes il partit en un mo- 
ment un fi grand nombre de fufées , que les unes , fe 
croifant fur l'allée , faifoient une efpece de berceau, 
& les autres s'élevant tout droit , & laiflant jusque 
en terre une grofie trace de lumière , formoient com- 
me une haute palifTade de feu. Dans le temps que 
ces fufées montoient jufque au ciel , & qu'elles rem- 
jplifToient l'air de mille clartés plus brillantes que les 
étoiles , l'on voyoit , tout au bas de l'allée , le 
grand badin d'eau qui paroiffbit une mer de flamme 
oc de lumière , dans laquelle une infinité de feux plus 
rouges & plus vifs fembloient fe jouer au milieu 
d'une clarté plus blanche & plus claire. 

A de fi beaux effets , fe joignit le bruit de plus de 
cinq cens boëtes qui , étant dans le grand parc , 8c 
fort éloignées , fembloient être l'écho de ces grands 
éclats dont les grofles fufées faifoient retentir l'air , 
lorfqu'elles étoient en haut. 

Cette grande allée ne fut guéres en cet état , que 
les trois badins de fontaines qui font dans le parterre 
de gazon , au bas du fer à cheval , parurent trois 
fources de lumières. Mille feux fortoient du milieu 
de l'eau, qui , comme furieux & s'échapant d'un 
lieu où ils auroient été retenus par force , ferépan- 
doient de tous côtés fur les bords du parterre. Une 
infinité d'autres feux fortant de la gueule des lézards, 
des crocodiles , des grenouilles , cfc des autres ani- 
maux de bronze qui font fur les bords des fontaines, 
fembloient aller fec ou ri r les premiers , & , fe jettant 
dan» l'eau fous U figure de plufieurs ferpens , tantôt . 

Ccij 
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fép ? rément , tantôt joints enfemble par gros pelo- 
ton^ , lui faifoient une rude guerre. Dans ces com- 
. bats , accompagnés de bruits épouventables , & d'un 
embrafement qu'on ne peut représenter , ces deux 
clémens étoient fi étroitement mêlés enfemble, qu'il 
et oit impoflible de les diflinguef. Mille fufées qui 
s'é te voient en l'air , parouToient comme des jets 
d'eau enflammés; & l'eau qui bouillonnoit de toutes 
part* , reflembloh à des flots de feu , & à des flam- 
me« ag.rées. 

Bien que tout le monde fut que l'on préparait des 
(eux d'artifice , néanmoins , en quelque heu qu'on 
allât durant le jour , l'on n'y voyoit nulle difpofi- 
tion ; de forte que , dans le temps que chacun étoit 
en peine du lieu où ils dévoient paroître , l'on s'en 
trouva tout d'un coup environné ; car • non feuler 
ment ils partoient de ces baffins de fontaines , mais 
encore des grandes allées qui environnent le parter- 
re ; & en voyant fortir de terre mille flammes qui 
s'éle voient de tous côtés 9 l'on ne fa voit s'il y a voit 
des canaux qui fournûTent cette nuit -là autant de 
feux , comme pendant le jour on avoit vu de jets 
d'eau qui rafraîchifibient ce beau parterre. Cette fur- 
" prife caufa un agréable défordr'e parmi tout le mon- 
de • qui , ne fâchant où (e retirer , fe cachoit dans 
l'épaûTeur des boccaget , & fe jet toit contre terre* 

Ce fpedacle ne dura qu'autant de temps qu'il en 
faut pour imprimer dans l'efprit une belle image de 
ce que l'eau « le feu peuvent faire , quand ils fe ren- 
contrent enfemble , & qu'ils fe font la guerre ; & 
chacun croyant que la fête fe termineroit par un ar- 
tifice fi merveilleux , retournoit vers le château , 
quand , du côté du grand étang , l'on vît tout d'un 
coup le ciel rempli d'éclairs , & l'air d'un bruit qui 
fembloit faire trembler la terre ; chacun fe rangea 
vers la grotte pour voir cette nouveauté ,& auffi- 
tôt il fortit de la tour de la pompe qui élevé toutes 
les eaux , une infinité de grottes fufées , qui remplir 
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1 ent tous les environs de feu & de lumière. A quel- 
que hauteur qu'elles montaient , elles laifToient at- 
tachée à la tour une grotte queue , qui ne s'en fé- 
paroit point , que la tufée n eût rempli l'air d'une 
infinité d'étoiles qu'elle y alloit répandre. Tout le 
haut de cette tour fembloit être embrâfé , &, de mo- 
ment en moment , elle vomiflbit une infinité de feux, 
dont les uns s'élev oient jufqu'au ciel , & les autres 
ne montant pas fi haut , fembloient fe jouer par mille 
mouvemens agréables qu'ils faifoient. Il y en avoit 
même , qui , marquant les chiffres du Roi par leurs 
tours & retours , traçoient dans l'air de doubles L , 
toutes brillantes d'une lumière très-vive & très-pure* 
Enfin , après que de cette tour il fut forti , à plusieurs 
fois , une fi grande quantité defufées que jamais on 
n'a rien vu de femblable , toutes ces lumières s'étei- 

Snirent ; & , comme fi elles euflent obligé les étoiles 
u ciel à fe retirer 9 l'on s'apperçut que , de ce côté- 
là , la plus grande partie ne fe voyoit plus , mats 
que le jour jaloux des avantages d'une & belle nuit, 
commencent à paroître. 

Leurs Majeftés prirent auffi-tôt le chemin de faint 
Germain avec toute la Cour , & il n'y eut que Mon- 
feigneur le Dauphin qui demeura dans le château. 

Ainfi finit cette grande fête , de laquelle fi l'on re- 
marque bien toutes les circonstances, on verra qu'elle 
a furpaffé en quelque façon ce qui a jamais été fait de 
plus mémorable. Car , foit que l'on regarde comme 
en fi peu de temps l'on a dreilé des lieux d'une gran- 
deur extraordinaire pour la comédie , pour le touper 
& pour le bal, foit que l'on confidére les divers orne- 
mens dont on les a embellis , le nombre des lumières 
. dont on les a éclairés , la quantité d'eau qu'il a fallu 
conduire , & la diftribution qui en a été faite*, la 
fomptuofité des repas où Ton a vu une quantité de 
toutes fortes de viandes qui n'eft pas concevable $ 
& enfin toutes les ckofes néceffaires à la magnifiées-: 
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ce de ces fpeôades ,- flc à la conduite de tant de difre- 
fens outticts , on arottira qu'il ne s'eft jamais rien 
fait de plnsforprenant & axa aitcanfé pins d'admi- 
ration. 

JlV BU CIKQVIK'MSTOME* 
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